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NOS ADIEUX ET NOS SOUHAITS

q Après une expérience de quinze mois,
'les directeurs de cette compagnie s'étant
'<persuadés que personne ne peut mieux
f que le fondateur de ce journal, en com-
c prendre le caractère et la mission, ni
' donner à L'UiioN PUBLIQUE une phy-
, sionomie plus en rapport avec le goût,
' l'intelligence et les moeurs des familles
q Canadiî nnes, nous ont prié de prendre le
q contrôle absolu des affaires de ce journal,
' ainsi que d'en diriger la rédaction.»

Ce court paragraphe, détaché de l'aver-

tissement au p ublic paru dans notre précé-

dent numéro, et signé « G. E. Desbarats,
nous dispense de toute explication.

Ces quelques lignes forment un sens com-
plet ; elles disent la cause, les motifs et le

but.
Pour notre part. nous sommes reconnais-

sant à l'administration d'avoir bien voulu
prévenir, par une délicate prudence, les
émotions et l'attendrissement inséparables

d'un départ.
En toute circonstance, des adieux sont

tou jours pénibles à faire, difficiles à pronon-

noncer ou à écrire.
Et, bien que nous ayons en ce genre de

littérature deux exemples mémorables
dans le même siècle : les adieux de Napo-

léon à Fontainebleau et ceux de notre ex-

confrère Beausoleil à Montréal, nous n'abu-

serons point de l'autorité de ces illustres

précédents.
Nous laissons la rédact ion du journal de

la même manière que nous l'avons prise,

sans bruit, sans éclat ; nous bornant, comme

tout homme de bonne compagnie ne
manque pas de faire à l'auditoire qui lui a

prêté son temps et son attention, de remer-
cier nos lecteurs habituels de leur bien-
veillante sympathie.

Si nous avons souvent failli à plaire ou
à intéresser, on voudra bien nous pardon-

ner ce 'eptième péché capital, l'ennui, en

faveur de nos bonnes intentions d'alorsde

notre profond repen tir aujourd'hui.

« Nous ferons connaître notre pro-
'<gramme dans le numéro du 6 janvier. En
' attendant, nous annonçons que L'OPINION
' PUBLIQUE sera toute habillée de neuf:
« c'est à-dire, qu'elle sera imprimée en
'<caractères nouveaux, et sur un papier
t bien supérieur à celui dont on fait usage
«depuis un an ou deux. Aussi, que nous
«avons une SUPERBE GRAVURE SUR ACIER
'<que nous allons donner en PRtaiE aux
'<abonnés qui se trouveront dans les con-
«ditions voulues.'

Nous nous réjouissons de ce changement.
Nous l'avons prise, nous, cette enfant

gàtée, quelque peu maladive, souffreteuse,

et très-pauvrement vêtue. M1algré cet ex

térieur défavorable cependant, notre pu-
pille a reçu dans nombre de bonnes mai-
sons un accueil assez aimable, tant les
gens du logis lui trouvaient l'humeur égale,
le rire franc et le propos honnête.

Que sera-ce donc maintenant que la fan-
tasque jeune fille, fortifiée par ses épreuves
passées, rendue grave et sérieuse par l'ex-
périence acquise, reparaîtra rayonnante de

santé, gracieuse, élégante, en sa fraîche

toilette et ses nouveaux atours ? Un

simple nSud de ruban ou une fleur suffi-
ront désormais à relever sa beauté?

Que la jeune personne reçoive donc, à
l'occasion du nouvel an et de sa transfor-

mation, nos voux les plus sincères pour
ses succès futurs.

Un sort brillant est certainement réservé

à notrejeune amie. Nous en avons d'ailleurs

pour garant l'habileté et le talent de
M. G. E'Desbarats, qui, en sa triple qualité
de rédacteur--éditeur et père de L'OPINION
PUBLIQUE, a bien voulu se charger de la
fortune et de l'avenir de son enfant.

A. ACHINTRE.

ECHOS DE PARTOUT

La fabrication du papier est aujourd'hui
l'une des grandes industries de tous les pays
civilisés. Depuis le commencement du siècle,
cette fabrication n'a cesa* de progresser. Tandis
qu'en 1819, on produisait en France 15 mil-
lions de kilogrammes de papier et 42 millions
trente ans plus tard, nos papeteries françaises
en ont fabriqué, en 1873, 134 millions de kilo-
grammes, valant 100 millions de francs. Cette
quantité énorme a été produite dans 500 fa-
briques réparties dans 70 départements, occu-
pant 26,000 ouvriers et mettant en oeuvre une
force de 20,000 chevaux. Comme matière im-
posable, le papier est compté en France pour
un rapport de 10,407,000 francs au budget de
1875.

La ville de New-York vient de fonder une
école de marine commerciale. Cette école,
établie à bord d'un beau trois-mâts carré, Ii
Sainte-Marie, a pour but de former des novices
et de les préparer de bonne heure pour l'exer-
cice des manoeuvres et du commandement.
C'est en effet parmi ces élèves que se recru-
teront les futures officiers de la marine de
commerce. En quelques semaines, l'école
avait déjà reçu une centaine d'élèves, et, de-
vant l'affluence des demandes, il avait été dé-
cidé que seula seraient admis les jeunes gens
habitants de New-York, mais on estrevenu sur
cette décision, et, tout en donnant la préfé-
rence aux jeunes New-Yorkais, on pourra re-
cevoir des élèves venant, d'autres villes. Le
prix de la nourriture et de l'habillement, soit
250 francs par an, est à la charge des élèves,
mais l'instruction est gratuite.

La houille que l'Angleterre exporte emploie-
rait deux mille navires de cinq cents tonneaux
faisant chacun douze voyages par an.

Les vins que la France exporte n'exigeraient
que deux cent cInquante navires du même

tonnage faisant chacun seulement quatre voy-
ages par an.

Cependant la valeur des vins de France
exportés est trois fois plus forte que celle de la
houille sertant des ports de l'Angleterre. Cette
riche production de la France a donc une bit n
moindre importance lue l'humble produit an-
glais pour le développement de la marine
commerciale en navires et en matelots.

Ce sont les marchandises lourdes et encom-
brantes qui enrichissent et accroissent le com-
merce maritime de la nation chargée de leur
transport, parce que le propriétaire d'un navire
est payé en raison du poids de ces marchan-
dises et de la place qu'elles occupent. La
cargaison d'un navire portant de l'ivoire, de
l'indigo, des cachemires, des corindons, des
perles et des diamants, n'exige pas plus de
matelots et ne coûte guère plus pour venir de
l'Inde en Europe, que celle d'un navire por-
tant du riz et valant cinquante ou cent fois
moins.

Il y a quelque temps est mort M. Singer,
l'inventeur des machines à coudre qui portent
son nom. Il a laissé une fortune personnelle
de 2782,000 livres sterling. Dans son testa-
ment, dans lequel il fait connatre qu'il a eu
cinq femmes et vingt-quatre enfants, M. Sin-
ger lègue à la première une propri'té de
800,000 livres en Angleterre et une autre de
320,000 en Amérique. En outre, il laisse aux
six enfants qu'il a eus d'elle, 1,600,000 livres.
Mais la femme qu'il a épousee en secon es
noces et qui avait obtenu le divorce est encore
vivante. Elle fait attaquer en nullité le tes-
tament, attendu que, d'après la loi des Etats-
Unis, Singer ne pouvait se remarier. La cin-
qulième femme ne serait donc pas mariée légi-
timement, et par suite n'aurait pas droit à
l'énorme legs-que lui a laissé le défunt, ainsi
qu'à ses enfants.

Voilà un procès oh il y a à boire et à manger
pour MM. les gens de la chicane ; car, Dieu
merci pour eux, si l'on a inventé des machines
pour faire la couture vite et à bon marché, o'
n'a pas encore inventé les moyens de ne pas
faire durer si longtemps les procès et surtout
de les rendre moins cotteux.

La statistique nous montre, quelle est la
puissance industrielle relative de la plupart des
nations européennes. Il y a aux Etats-Unis
plus de 400,OCO machines à vapeur réalisant
une force de 1 million 200,000 chevaux nomi-
naux, soit un nombre à peu près triple de che-
vaux animaux. En Angleterre, il y a égale-
ment 40,000 machines à vapeur d'une force
de 1 million de chevaux ;<t n France, 27 000
machines à vapeur de 325,000 chevaux ; dans
la confédération prusso-alkmande, environ
20 0000 machines à vapeur d'une force de
250,000 chevaux.

Si nous comptons les locomotives, les Etats-
Unis se présent, nt en première ligne avec
14,000 machines ; puis vient l'Angleterre avec
11,000 machines, l'Allemagne avtc 6 000, la
France avec 5 000, la Russie et l'Aitrich,
chacune avec 3,000. Le pays européen qui en
possède le moins est la Norvège, qui n'a sur
ses lignes de fer que 31 loi omotives.

Pour la navigation à vapeur, le premier rang
appartient à l'Angleterre qui possède, plus de
3,000 navires du port de 2 millions 600,000
tonnes ; puis viennent la France avtc 600
navires du port de 350,000 tonnes ; les Etats-
Unis avec 100 navires (de mer) du port de
500,000 tonnes ; l'Allemagne, 225 navires et
171,000 tonnes; l'Italie, 202 navires et 139,000
tonnes.

LES TEMPS OUBLIÉS

Au commencement, dit 1'Ecriture, l'es-

prit de Dieu flottait sur les eaux. Il n'y

avait pas (le terre visible.
La croûte solide qui retient captifs les

feux du centre de la boule n'avait pas en-

core subi la pression des forces renfermées

dans ses flancs.
Quand les secousses, les déchirures, les

étirrements se produisirent, une déforma-

tion eut lieu dans cette enveloppe. Des

plateaux, des pitons appaiurent au-dessus

de la mer universelle.
C'est amérique qui surgit la première

des pro deurs de l'abîme, n'en déplaise

au f vieux ),continent d'Europe.

Le Canada pos.sède dans les Laurentides

les indications les plus manifestes et les

plus anciennes de ces bouleversements.

Notre pied-à-terre en ce monde réputé

,<nouveau » est d'une date qui fait pâlir la

géologie du reste des continents.

Alors, pourquoi le sol d'Amérique, pré-

paré de si bonne heure, n'aurait-il pas

été peuplé sans retard par les premières
familles qui se détachèrent du groupe pri-

mitif ? Ce qui s'est fait si aisément plus

tard ne devait pas être impossible aux fils

d'Adam qui se partageaient le monde.

Qu'une branche soit venue en Amérique

et qu'elle y ait prospéré, rien en cela qui

puisse surprendre.
L'Asie et l'Amérique ont pu, et ont dû,

être unies autrefois. Elles se tiennent

encore de si près, malgré les tremblements

de terre et les cataclysmes de l'eau et du

feu, que le point de jonction n'est presque

pas rompu.
Si des peuples anciens n'ont pas habité

notre continent, disons qu'il y a une cin-

quantaine de siècles, expliquerons-nous la
provenance des monuments remarquables
qui s'y trouvent sur tant de lieux divers ?

Los plaines de l'Ouest, la Californie, le
nouveau Mexique et 1 isthme de Panama
sont les dépositaires de ces merveilles des
temps oubliés. Des villes étendues, des
constructions géantes, des travaux d'une

origine fabuleuse nous offrent les traces
d'une civilisation qui n'a pas laissé d'an-
nales ni d'histoires, mais e est de l'histoire
que ces amas de pierres sculptées dont le
voyageur cherche vainement la cauie au-

tour de lui, et que les Sauvages découverts

par Colomb, Cortez et Cartier ne pouvaient

expliquer.
Les enfants de notre p'emier père

avaient de ces allures de fondateurs. Ils

en ont donné des preuves en Asie. Pour-
quoi pas également en Amérique, puisqu'ils
pouvaient y atteindre ?
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Ce (qui montre qu'ils sont venus en ce

dernier pays directement du berceau du

genre humain, par conséquent de l'est à
l'ouest, c'est qu'ils n'ont occupé que la

moitié ouest de notre continent. Leurs

travaux n'existent que là.
Les Florides, Panama et le Mexique,

ouverts sur l'Atlantique, sont riches aussi

en vestiges archéologiques, mais ces ruines
témoignent d'un autre genre de goût, de
civilisation, de peuples postérieurs aux

ouvriers de l'ouest. b

Le versant de l'Atlantique n'a pas dû

être habité par les Américains de l'âge
adamique.

Ces hommes, prédécesseurs assez rap-
prochés de ceux qui construisirent la tour

de Babel, ne devaient être privés ni des

talents ni des moyens d'exécution que.

l'on reconnait aux contemporains de Noë.

ls ont pu bâtir les palais étonnants qui
sont encore sous nos yeux.

En ce cas, la marche des peuples autour

du monde n'aurait pas commencé dans le

sens de la courte du soleil, mais à l'in-

verse.
Le déluge e-t venu anéantir ce mouve-

ment.
Qu'est-il airivé ensuite ? On le sait, l'es-

lèee humtine dit se remettre à croître.

Des années et (les siècles se sont écoulés.

C'est vers le bassin de la Méditerranée que

les [euiples les plus connus se son, avan-

cés tuais uie foi-te branche, Noë lui-nième

probablement, a pris racine en Chine et

s'y est mariitenue à laide d'un système de

gouvernement a<dmirable, incairnation d'une

peisee qui surpasse celle des législateurs
les plus clèbres parmi nous.

Pour repeupler la terre, la familie bu-

maitie pren-îit deux chemins hdiffrents :
l'uit à doite, l'autre à gauche. Ils de-

v-a-tit -e croiser en Amérique.
Depuis Platon, qui vivait il deux

mille trois cents ans et qui nous gretient

des choses devenues alors très-anciennes,
jusqu'au lieutenant Maury qui vient de s'e-
teindre, on s'est occupé d'une île, ou de
plusieurs iles, ou peut-être d'un continent
qui aurait existé entre l'Europe et l'Amé.

rique, en plein Atlantique. De nos jour-,

les traces en sontt isibles. Notre pauvre

terre a été tant secouée, tant bosselée,
tant ratatinée, même après le déluge, que

tout et croyable.
Au Pérou, à Penama, aux Florides, au

Mexique, se voyent des monuments nom-

breux qui ont surtout un air de parenté
avec l'architecture égyptienne. Ont-ils

été construits par des gens de la Méditer-

ranée? C'est à peu près certain ; car sans

cela, d'ot viendrait leur ressemblance

avec une architecture aussi distincte que

l'est l'art égyptien entre tous les autres ?
Prenons, par exemple, l'époque du roi Da-

vid ou de Salomon son fils, qui envoyait

des vaisseaux dans les mers lointaines, il
y a trois mille ans"; prenons les naviga.

teurs de la Méditerranée et supposons que

d'une île à l'autre, à travers l'Atlantique,
ou mieux, à l'aide du continent décrit par
Platon, ils aient atteint les rives de notre

continent américain, quoi d'étrange ? Un
climat superbe les retenait dans les
Florides, le golfe du Mexique et au Pérou.
L'amour des aventures pouvait les amener'
a s'y établir tout autant, pour le moins,
que nous autres Eturopéens, qui avonîs peu-
plé le Canada il y a deux siècles et demi
en des con:ditions biens moins favorables.

Les courants océaniques qui ont porté
Cabral sut' le Brésil l'année L500, et dont on
tire parti pour abi-éger la traversee d'Eu-

rope en Amér'ique, n'étaient peut-être

pas inconnus des pilotes des Pharanons. Un
accident a pu jeter un vaisseau, une flotte
entière dans ces cour'ants. Revenir, par
exemple, n'est pas la même chose.

Si l'on ne nous dit pas au juste la date de
l'effondrement de l'Al antide comme l'ap-.

pelient les anîciens, on pense que cela eut

lieu il y a près de trois mille ans. Les
chroniques de l'Egypte, entrevues par
Platon, nous le donnent à supposer. Il
n'est pas impossible que les communica-
tioris entre l'Amérique et 1'extrémité
orientale de la Méditerranée aient été
soudainement interrompues depuis ce ca-

taclysme et qu'une terreur superstitieuse
ait retenu les marins en-dedans des co-
lonnes d'lIercule. A quoi, du reste, peut-

on attribuer la répugnance qu'eut à vaincre

Christophe Colomb pour décider les hom-

mes du métier à franchir ce redoutable

passage et à faire voile sur la mer de

l'Ouest qui, selon la croyance populaire,

engloutissait ceux qui voulaient en sonder
l'étendue et les mystères ?

Nous avons donc, avant Jésus-Christ,
deux émigrations successives, toutes deux
civilisées. L'une d'Asie en Amérique avant
le déluge ; l'autre d'Europe en Amérique,
entre l'époque d'Abraham et celle de
Platon.

La première v ient par le Pacifique, au
nord, élève des édifices, construit des villes
et disparait dans le déluge, laissant ses
travaux pour attester de son existence et
des forces qu'elle p ossédait. -

La deuxième atrrive par l'Atlantique, or-
ganise des sociétés, bâtit des villes, ouvre
des routes, dresse des lois, et subsiste avec
éclat jusqu'au d-barquenent de Chris-
tophe Coloab après deux mille ans et plus
peut-être.

Mais, dira-t-on, vous laissez de côté une
piopulatioit immense qui n'a aucun rapport
a ppareit avec ces royaumes dont quelques-
uns remonte raient à près de c:nq mille
ans. N'y avait il pas à l'époque de la dé-
couverte du Nouveau-Monde. outre les

peuples extraordinaires du Pérou et du
Mexique, des races à l'état sauvage ?

Oui, Mais sans paranté avec ces autres
peuples, si ce n'est qu'elles étaient des.
cendantes d'Adam et d'Eve.

D'où venaient-elles?
Il ne faut pas regarder les Sauvages

comme ayant tous passé par le même sen-
tier pour venir en Amérique. Il ne faut

pas non plus poser en principe que leur
présence sur ce continent est un fait inouï
dont l'explication dépasse la portée de
l'entendement humain.

Les deux sources déjà mentionnées ont
pu fournir leurs contingents pour les races
sauvages comme elles ont fourni les élé-
ments des nat ions civilisées du Péi ou et du
Mexique.

De tous temps ce contraste a existé sur
la terre. On a vu des Sauvages non loin
des cités de Jérusalem, de Babylone, de
Troie; on en a vu près de la Grèce artis
tique, non loin de Rome conquérante, dans

le voisinage de l'empire de Charlemagne-
bref, il suffit de lire l'histoire pour- ap-
prendre à ne pas s'etonner de ces choses

si souvent les mêmes.
Cinquante émigrations peuvent avoir

peuplé l'Amérique de Sauvages. Çà et là,
une catastrophe, un besoin de déplacement
y ont amené des colonnes plus fortes les
unes que les autres. Une grande crise
n'est pas étrangère à ces mouvements ha-
bituels des flots de l'humanité.

Une date se présente-la destr'uction de

l'emupir'e tomain il y a quatorze sièles. Le

coup est parti des hauteurs qui confinent
l'Europe à l'Asie. Un débordement de
hor'des féroces et incultes s'est abattu sur
l'unîiver's éclaire par la civilisation. Non

seulentent Rome et la Gr'èce ont été dévas-

tées, éteigntant ainsi le flambleau des arts,
des sciences et des lettr-es, mais un ébran-

lement courut par toute l'Asie, qui tr'em-
bla sous les pas des barbares. Ne peut-on

pas supp)oser' que des races alarmées ont
cherché tefuge en Amér'ique par le détroit
de Behring? La route devait leur en être
connue. Qui sait encore si des peuplades
considérables n'étaient pas déjà rendues à
la Colombie Br'itanique, la Californiie, les

plaines de l'Ouest? On s'accorde à recoi-
naître chez les Sioux et les Iroquois les

traits de la race tartare. Il n'y a pas plus

de deux cents ans, un missionnaire du Ca-
nada retrouva en Tartarie une Sauvagesse

qu'il avait baptisée à Montréal. Elle lui

dit que ses parents l'avaient amenée par le

détroit de Behring, selon l'itinéraire habi-

tuel de ces familles nomades.
Quant au mouvement d'émigration (le

l'est à l'ouest à travers l'Atlantique, on le

croirait moins facile à cause de l'immensité

de cet océan. C'est l'effet trompeur d'un

premier coup d'œil. L'histoire nous af-

firme que depuis dix ou douze siècles les

pêcheurî de l'Europe fréquentent les côtes
de l'Amérique. En voilà assez pour don-

ner naissance à vingt peuplades diverses

illettrées, se refaisa't une langue à mesure

que la leur se corrompait et que des be-

soins nouveaux se présentaient. Puisque

des langues si différentes les unes des

autres ont pu se former en Asie et en Eu-

rope parmi des races qui se trouvaient en

contact, à plus forte raison des groupes

isolés comme l'étaient inévitablement à
1 origine ceux des Sauvages américains se

sont-ils fait chacun les créateurs d'une

langue particulière, ol ération lente si l'on

veut, mais qui n'est pas en désaccord avec

ce que l'on connaît du reste de la famille

humaine par tout le globe.
Certains ethiologistes pensent que les

barbar'es ravageurs de Rome et de l'Eu-

rope ont laissé sur le littoral de l'Espagne

et de la France des détachements (lui s'y
sont fixé, d'une manièrepermanente et qui,
poussés par l'esprit aventureux de leur

race, ont équipé des navires pour la guerre,
la flibusterie, le commerce- les Bisques, par

exemple, dont il est impossible de ratta-

cher l'origine ni le 1 rig:e à aucune na-
tion connue. Les Basques ont devancé de

plusieurs siècles Colomb et Cartier.
Si, d'une part, on admet que les Asia-

tiques ont pu traverser en Amérique par
le détroit de Behring-ce qui ne saurait

être mis en doute -on peut soutenir avec

non moins de raison que les Européens ont
pu franchir l'Atlantique sur cinq ou six
points et jeter sans le vouloir les germes

des nations sauvages que nous avons trou-

vées en Aniéiique il y a près de quatre
cents ans.

Rien d'étonnant si ces colonies perdues

n'ont pas repris le chemin de leur patrie.
Rien d'étonnant qu'elles se soient déve-
loppées dans des conditions qui les trans-

form-nèrent avec le temps. De pauvres pê-
cheurs peuvent ainsi devenir des Sauvages.
Notons bien que la plupart des Indiens
n'avaient de barbareïque le costume. Des
mours simples, un caractère doux et crain-
tif sont les traits qui nous les signalent
presque tous. Les races guerrières, comme
les Iroquois, les Sioux et les Algonquins,
se vantaient de n'avoir jamais eu rien de
commun avec les tribus timides qui les

avoisinaient-et cela parait véritable. Les

origines ditféraient complètement. Tout

peuple chassé de ses foyers, tous les cou-
reurs d'aventures qui vont prendre posses-

sion d'un pays nouveau rie ressemblent pas

au malheureux naufragé qui tombe isolé-
ment sur' la côte de ce même pays et que
l'impossibilité du retour foi-ce à vivre en
ce lieu. La trempe de la race comme
celle de l'individu ne sautrait s'altér'er no-
tablement sous ces ciirconstances.

Une peuplade tartare' abor-de en Ame-
r-ique et marchea droit devant elle les armes
à la main selon sa coutume, r'avage, con-
quiert, écrase tout ce qui lui fait obstacle
et va s'établir' sur un site de son choix.

Un certain nombre de fanmilles, débris

d'atnciens postes de pêche sur la côte, ou
égat ées à la suite d'un niaufrage, se cons-
tituent, avec le temps, en tr-ibus, en un

peuple, pour tout dire-croit-on que ces

gens ressembleront aux premiers ? Cela
ne semble guère plausible. •

Et maintenant, pourquoi l'Amérique n'a-
t-elle pas renfermé que des Savages ?
Pourquoi trois ou quatre sièges de civia-
tion y ont-ils fleuri à côté de la barharie et
de la décadence de peuples nombreux ?

Parce que ces divers groupes d'iumti-
grants sont venus ici dans des conditiois
contraires les unes aux autres.

Les vigoureux enfants chassés du Para-
dis Terrestre cherchaient a s'enioblit. Le
travail était regardé par eux comme de-

voir et honneur. Leurs iistincts les p>r-

taient à établir, bâtir, prospérer. A< eC

de tels hommes s'édifient des emipires.
Palanqué, la Calitorite, le nouveau Mex
ique.

Plus tard, des navigateurs, des explora-
teurs, envoyés par les chefs mt its de

nations puissantes forimlrelt urt e1's mage

de l'Atlantique des étabîissements da-
rables. La disciplmte, la civilisationt, ir-
gueil des arts, le sentiimeiit d unt îprugies

général les animaient. D'eux sont sor tis
les Incas au Pérou, les Monté m iau

Mexique, saris complIrt- la puis lce, m-i>t -

nue Iême de nom, qui ti se révele à nous

que patr les ruines semnees daits la Florile.
Cela iesseutbe t il aux tristcs eparVs

de peuples peruécutés et ign.rwts, ou

aux ravageurs stupides abordant une ion-
trée lointaine, se trouvant dépourvus de

ressources et à la merci dI'ie exi-reice
Si peu propre à les relever ? De là iai-selnt

les Sauvages-ceux que nous avois décou-

verts. C'est la thèse renîversée de l 'homme
(le la nature; , car, au lieu d'être l'expres-
sion du conuencement de la so lte te

Sauvage présente le spectacle de sb déeré-

pitude morale.
Il appartient à la sci-nce d'pooni'

toutes ces que tions. l)epu1 i'î le i e-- ,a

iées, les thlOries les pllus diVenes sont

mises au jour. J'offre la mienne. Si quel

qu'un prouve que j'ai fait erreur, tant

mieux ! c'est qu'il aura en maiii les ren-
seigntieients que l'on ne connait pas au-

jourd'hui.
Même en se ti-orpant, il est agreable de

remonter le cours des siècles oublks et, à
l'aide des jalots disperss dans ce vaste

espace, de refaire par la 1 ens le la marcihe

et l'existence d'une patie decs eur anitts

d'Adan.
BENJAMINî SUirE.

TABLETTES LOCALES

M Ward, député de New-York à la Chambre
des Représentants, a demandé la formation
d'une commission chargée de prépuarer un pro-
jet de tiaité de réciprocité entre les Etats-
Unis et le Canada. Cette proposition a été
renveyée à un comité.

La législature d'Ontario a reçu dix pétitions
de tempéiance, signées par 17,0O0 dames de la
province. Une de ces listes, celle des dates
de Toronto, porte 8,220 signatures et a 368
pieds île longueur. Parmi ces noms figurent
ceux des premières dames de la ville ; elles
demanîd -nt à la législature de limiter le nom-
bre eas licences d'auberge à une par mille
ames.

La valeur totale des importations à la douane
de Montréal seulement, i our les onze mois expi-
rés le 30 novembre 1875, a été de $34,l150,236,
contre $42,237,246 durant la même période
l'an dernier, soit une diminution de près de
huit millions de piastres. Ces chifires démon-
trent que nos importateurs comprennenît toute
la gravité de la situation et qu'ils se sont ren-
du b>ien compte <les causes de la crise finan-
cière qui sévit depuis lpres d'un an.

Le Evening; Timues, de Hamilton, du 14 dé-
c'-mbre dit que la saison de navigation de
1875 a éte la plus courte dont il soit fait men-
tion depuis 20 ans, n'ayant été que de 195
jours, pendant que la moyenne est d'environ
215 jours:

La plus longue saison a été eni 1864 ; la na-
vigation s'ouvrit le 30 avril et ne se ferma gne
le 8 décembre, soit 233 jours. Oa se rappelle
qu'en 1828 la navigation, daus les c-anaux de
New-York, commença le 27 mars et dura ju.s-
qu'ait 30 décembre, une longueur de temps de
269 jours ; c'est la plus longue saison connue.
Un fait est digne de mention, ble o qu'il soit en
rapport avec le port de la ville de New-York
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30 DECEMBRE 1875

c'est que dans les longues saisons le commerce
est toujours lon, et toujours mauvais quand
elles scnt courtes. On n'en donne pas la rai-
son, probabl ment parce qu'on ne la connsît
pas ; mais le fait est bien établi, néanmoins.

Le nomlîbre des burcaux de poste, pour tonte
la Puissance, était, le lerjanvier 1875, de 4,706,
dont 2.943 pour ymuéb-c et Ontario, 638 pont
le Nuvea<-Brunswik, 388 pour la Nouvelle-
Ecosse, 36 pour Maniioba, 47 pour la Coloni-

<ie, et 179 pour l'île du Prince-Edouard. La
longueiur totale des lignes postales était de
3,000 milles pour toumte la Puissance, dont
23 000 por Québue ut Untario. Le normbre de
1<ttres et de cartes potstales transmises pendant
I année 1874 a été <le 2000,0 pour Québec et
Ontario. Le nombre de journaux a été de 29
itîllions et d-mi.

Le r-venu es post s pour l'année finissant
l- 3 -j in ]74 tté <le S,476 207 et les dé-

ne s <le l1,695,480, laissant un déficit de
plus dIe $200,000. Ces chiffres se répartissent
cotmme sut :

Qiébec et Ontario
Nouveau-: runswick .
Nouvele-Ecosse ... . -

Manitoba...........
Colonilie..........
Ile du P-Edouard...

On voit ainsi que
petites provinces.

Recettes.
$1,238.900

86,277
110,910

3,99G'
13,500
15 532

tout le utirit

DépensE s
$1 ,249 182

130 658
202 848

16,107
71,626
25,()57

vie'it des

LE FORT DE CHAMBLY

1709 Â 1760

Sur les bords enchanteurs des rapides

Mt. Louis, sutr la rivière (le Chambly, il ex-
iste un souvenir de la domination fran-

çaise dans ce pays. Ce souvenir, c'est
le vieux fort Pontchartrain, dont les murs,
debout encore, nous rappellent, à nous
descend-ants de la vieille race gauloise. ce

que nos pères ont fait pour coloniser la

Nouvelle1rance et la protéger contre ses
enietlus.

En 1709, la colonie était menacée par les
Anglais, du côté dOtrange (aujourd'hui
Albany, capitale le l'Etat de New-York),
et Chambfy, comme poste militaire, se
trouvait exposé sérieusement à être atta-
'jue par lennemi.

Le vieux fort St. Louis, bâti en août
'1665, sous la pirection du capitaine Jac-
on- <le Chan(bly, du régiment de Cari-
gna-Slièr'e, pt' les ordres du Sr. Alex-
andre de Prouville, marquis de Tracy et
lieu tenant-gènéral du roi dans toute l'é-
tendue des possessions françaises en Amé-
rique, menaçait ruine. Réparé en diverses
occasions, ses palissades, hautes de 15
pieds, résistaient à peine aux secousses
des vents et des tempêtes. Le matériel
de guerre de la forteresse était composé de
six canons et pierriers. Au mois de juin
1709, un soldat et le commandant Paul
df Ailleboust, Sr. le Périgny, formaient la

garnison. La population de Chambly
comptait 30 habitants, remetttant enordre
leurs terres et leurs habitations, souvent
dévastées par 1s terribles Iroquois, sou-
doyés par les ennemis d'Oraige, dont les
rept ésailles vengeaient amplement le mas-
sacre de Deerfield.

Quelques familles d'Abénaquis avaient
consenti d'établir leurs tentes et leurs ca-

banes autour dtu fort français.
Tel était l'état de Chambly à cette

époque, durant laquelle plusieurs mouve-

ments militaires avaient eu lieu, dans le

but de repousser ou d'empêcher les enne-

mis le passer la f ontière, et une forte ar.

me avait séjourné à Chambly jusqu'au 15

octobre.
Lors le ces événements, M. de Lon

gueuil (1) ordonna uno grande assemblée,

qui eut lieu dans une des salles du Sémi-

naire dle Montréal, où il fut résolu de forti-

fier Chaimbly. Les intendants, dit un mé-

moire <lu temps, ordonnèrent cette dé.

pense ; de plus, ils obligèrent tous les ha-

bitants du gouvernement de Montréal d'y

donner' huit jours de corvée, afin que l'an-

n<'e suivante il fût possible de commencer

(1) M. Lemoine de Longueuil, en l'absence de M
de Kamsay, était a la tête du gouvernement de
Montréal.

les travaux. M. Chaussegros de Léry, in-
génieur, reçut l'ordre de se transporter à
Chambly pour y faire amasser les maté-
riaux nécessaires pour la construction du
nouveau fort.

M. de Vaudreuil écrivit en France de la
nécessité qu'il y avait de bâtir ce fort de
pierre pour protéger la colonie, et l'hiver
de 170910, les ouvriers furent occupés à
tailler les pierres angulaires, ainsi que
celles des portes et des fenêtres, avec la
' pierre tirée sur les lieux.»

Dès le printemps de 1710, on commença
les fouilles, et à l'automne toute l'enceinte
s'élevait à une hauteur de 12 pieds et mise
hors d'insultes, par les troupes de la gar-
nison, qui avaient été employées aux tra-
vaux pendant l'été.

En 1711, les travaux furent poussés ac-
tivement, au point que le fort fut achevé
au mois de septembre de la même année,
sous la surveillance du capitaine Josué Bois
Berthelot (Dubois), Sr. de Beaucour, qui
l'année précédente. avait conduit les tra-
vaux des fortifications de Québec.

Dans une lettre au ministre Pontchar-
train, M. de Vaudreuil et Raudot, en par-
lant du nouveau fort. louaient M. de Beau-
cour en ces termes, disant: « qu'il y avait
donné tous ses soins et toute son application,
et les ouvrages en étaient bons et solides
comme devant durer toujours.. Tout le temps
que dura la construction, un gros détache
ment de troupes se tenait sur la frontière,
tant pour couvrir le travail que pour s'op-
poser aux entreprises d'un parti de 50
hommes du gouvernement de Boston qui
menaçaient d'insulter les côtes de la co-
lonie.

Le fort offre l'aspect d'un quadrilatère
flanqué de quatre bastions, dont les angles
correspondent aux quatre points cardi-
naux.

Chaque face des murs extérieurs offre
une longueur totale de 180 pieds du grand
angle d'un tastion à l'autre, formant ainsi
une circonférence de 720 pieds.

Les bastions ont une hauteur de 30 pieds,
et les courtines de 25 (2).

Le fort de Chambly pouvait abriter 500
soldats. L'intérieur était bien disposé pour
le besoin des commandants et des officiers.
Une chapelle adossée à la courtine oppo-
sée à la rivière servit d'église aux habi-
tants du lieu jusqu'en 1739. Cette cha-
pelle avait pour titulaire St. Louis, roi de
France (3).

En 1733, la courtine du côté des rapides
menaçait ,ruiue; elle fut consolidée, et
des magasins et des prisons y furent ados-
ses.

Le fort fut toujours occupé par une pe-
tite garnison, jusqu'aux événements qui dé-
cidèrent la guerre entre la France et l'An-
gleterre en 1743. Dès l'année suivante, il
servit d'entrepôt et Chambly devint le
passage des troupes qui défendirent avec
tant de courage les frontières françaises.

Québec, la ville de Champlain, était
tombée pour la deuxième fois au pouvoir
les Anglais, et les soldats français devaient
subir le sort de glorieux vaincus. Tiois
armées envahirent à la fois la patrie meur-
trie, désolée, et, malgré l'héroïsme de ses

chefs et de ses défenseurs, la Nouvelle-
France, oubliée de Louis XV, devait suc
comber sous les forces savamment combi
nées de ses mortels ennemis.

A la fin d'aoùt 1760, le major Robert Ro-

gers, faissnt partue de l'armée conduite par
le colonel Hlaviland, rejoignit le colonel

Darby à Chambly, où celui-ci avait fait
transporter plusieurs pièces d'artillerie lé-
gére pour réduire le fo.rt ; mais comme la

garnison n'était que de cinquante hommes,
commandés par- le capitaine Lusignan, elle
se rendit à la discrétion des ennemis. Le

(2) Le mot bastion vient du mot italien brmtione
tour fortiliée), et celui dle courtine, u e-rtina tou

rideau).I
î3) Une cour spacieuse avait été ménag'e à l'inté-

rieur du fort, dont le sol est aujourd'hui couvert de
pierres et de décomsbres-

drapeau fleurdelysé, qui flottait sur Cham-
bly depuis 1665, fit place au drapeau bri-

tannique ..............................

1775

L'effervescence qui se manifestait parmi
les habitants de la Nouvelle-Angleterre,
depuis 1774 en pleine révolte contre la
mère-patrie, se fit sentir parmi les Cana-
diens-Français de la rivière Chambly, qui
répondirent aux avances faites par le co-
lonel Ethan Allen, les majors Brown, du
Massachusett, James Levingston, de New-
York, et du traître Arnold.

En septembre 1775, un camp était formé
à la Pointe-Olivier (aujourd'hui St. Ma-
thias), situé du côté Est de Chambly, ayant
pour commandants Levingston, -Jérémie
Dugand, perruquier, et Loyseau, forgeron.
Ces trois personnages avaient réussi à réu.
nir sous leurs ordres de 40 à 50 hommes.

Vers le 15 octobre, Montgomery, répon-
dant aux désirs de Levingston, fit expédier,
sous les soins 'de Moses Hlazen, deux pe-
tites pièces d'artillerie légère (trois, dit un
autre manuscrit), dont le transport fut fait
par une nuit très-obscure, depuis St. Jean
jusqu'à Chambly, sur la propriété de M. J.
A. Maurice, en face de l'ancienne résidence
de feu Noël D trche, écr., où des ouvrages
en terre avaient été préparés par les soins
de Barthélemy Darche, ancien soldat, ca-
nonnier et bombardier, de la compagnie
Xfombillard(?) qui, dès le commencement,
avait déployé beaucoup d'activité en fa-
veur du mouvement Bostonnais.

Les majors Brown et Levingston, à la
tête de 300 Canadiens, et le colonel Bedel,
des Rangers, ayant sous ses ordres 150
hommes de troupes régulières, commen-
cèrent l'attaque du fort, dont la garnison
était commandée par le major Joseph
Stoptord, du septième régiment des Royal
Fusilliers.

Loin d'imiter l'héroïque défense des
assiégés de St. Jean, il capitula sans avoir
usé des moyens qu'il avait en mains. Outre
des approvisionnements considérables em-
magasinés dans le fort, il y avait un maté-
riel de guerre pouvant permettre au major
de soutenir un long siège, ayant sous ses
ordres 86 hommes, tant officiers commis-
sionnés et non -commissionnés que soldats.

La capitulation fut signée le 18, et le
major Stopford remit, le lendemain, les cou-
leurs de son régiment aux ennemis. Les
prisonnierDeonduits à St. Jean sous la
garde du capitaine W illet, furent transfé-
rés à Hartford, dans l'Etat du Connecticut,
et au mois de février de l'année suivante,
un certain nombre étaient à Trenton, dans
l'Etat de New-Jersey.

Le général Montgomery, remplaçant
Schuyler au camp de St. Jean, écrivait à
ce dernier, en date du 20 octobre, (<qu'avec
les six tonnes de poudre trouvées dans le fort
de Chambly, il finirait bientôt le siège de St.
Jean.» Car, sans la lâcheté de Stopford ou
sa connivence avec les troupes américaines,
les défenseurs du fort Chambly auraient
pu résister davantage, et Montgomery au-
rait été obligé de lever le siège, disent des
documents officiels.

Le fort St. Jean capitula le 2 novembre,
.et le 3, les troupes ennemies entrèrent
dans ce fort.

Le 16 juin, le général Sullivan, succes-
seur du général Thomîs (déc-dé le 2 juin,
à Chambly, de la picotte, où elle faisait de
nombreuses victimes), fuyait à la tête
d'une armée démoralisée autant par la

frayeur que par la famine, la maladie et
les dlésordres. Les fuyards eument letemnps
avant l'arrivée de l'atrmée de Bourgoyne,
d'incendier le fort, les bateaux en cons-
truction et ce qu'ils ne pouivaient empor-
ter.

Guy Carleton fit restaur'er' la boiserie du

fort, dont les murs étaient restés debout,
et y installa une forte garnison peu de

temps après.

L'OPI NIO N PUBLIQUE

de 8,374 kilomètres, sans compter 3,946
kilomètres en construction ; le mouve-
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Un grand nombre de prisonniers, faits
sur les Américains par les troupes angli.
ses durant la guerre de l'indépendance
américaine, y furent détenus.

Chambly devint, en 1812, le rendez-vous
des troupes et des milices cinadiennies,
attendant là les ordres nécessaires pour
se mettre en campagne contre les armées
de.s Etats-Unis. Le fort, 1éparé, servit
d'entrepôt et de magasin pour les besoins
de la guerre. . Lors des événements de
1837-38, il fut mis en état de siège, et un
grand nombre de citoyens s'y réfugièrent,
craignant qu'étant en dehors (le cette for-
teres e, ils pourraient être sujets aux in-
sultes des troupes anglaises que l'on atten-
dait d'un moment à l'autre.

En 1850, le fort était encore en Lès-

bon état, et deux ou trois années apr ès, le
Révd. Pierre-Marie Mignault, assisté des
principaux citoyens de Chambly, deman-
daient que la bâtisse fût consaciée à rece-
voir les sourds-muets, dirigés par les
Clercs Viateurs. Le gouvernement fut
sourd à cette prière.....................

Abandonnée de tous, cette relique d'un
temps qui n'est plus s'affaissera bientôt
sous le poids des années, si desnmains pro-
tectrices ne se hâtent de la sauver d'une
destruction totale, pour conserver religi-
eusement aux générations futures ces an-
tiques murailles qui ont abrité un si grand
nombre de héros, dont la mémoire nous a
été transmise avec fidélité par l'histoire et
les manuscrits de l'époque.

J. O. DIoN.

Chambly-Bassin, 18 octobre 1875.

NOTA.-Ces notes archéologiques ont été puisées
à même la source officielle de <locun"nts-man sciits
conservés aux archives (le Boston. New-York, Que-
bec, Montréal, Trois-Rivières et Chambly.

L'auteur profite (le cette circonstance pour remer-
cier sincèrement les personnes bienveillantes qui
t'ont favorié dans ses recherches archéologiques,
qu'il espère publier en entier nès le printemps pro-
chain.

INDES NOIRES

Qui connaît les Indes noires?
On it que les Indes orientales sont deux

vastes et riches presqu'îles du midi de
l'Asie, séparées par le Gange.

On parle, dans les vieux livres, des Indes
occidentales, qui ne sont autres que l'Aimé-
rique, à laquelle ce nom fut donné dans
l'origine, lorsque Christophe Colomb croyait
qu'en se dirigeant vers l'ouest, il rencon-
trerait l'extrémité des Indes, après avoir
parcouru la plus grande partie du tour du
globe.

On cite avec un certain respect l'Inde
néeriandaise, très-productive possession de
la Hollande, au sud-ouest de l'Asie, et qui
se compose de plusieurs groupes d'îles ma-

gnifiques : Sumatra, Bornéo, Java, etc.,
renformant 17 millions d'habitants.

Quelquefois un souvenir mélancolique
nous revient à l'esprit sur l'Indefrançaise,

qui s'annonçait d'abord avec tant d'éclat,
et qui se borne aujourd'hui à cinq ou six
villes: Pondichéry, Chandernagor, etc., et
à un territoire à peine plus étendu que le

département de la Seine, tout au plus peu-
plé de 225,000 âmes.

Enfin, le nom connu de la ville de Goa
surnage seul dans les annaîles pour rappe-
ler l'Inde portugaise, petite contrée, mais

un peu plus étendue et plus populeuse

que l'Inde française.
Quant à l'inde an glaise, tout le monde la

connaît. C'est, après la Chine, le pays du
monde où la population est le plus consi-

dérable. D'aprè4 les rapports et recense-

ments les plus récents, la reine d'Angle-
terre y règne, directement ou par tr'ibu-
taires, sur 240 millions de sujets renfermés

dans une superficie de 9~>0,919 milles car-

rés, ou environ six fois et demtiie l'étendue

de la France. On y avait. dèés 1872, livr'é des

chemins de fer- au public sut' un p :rcous
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ment commercial des importations s'y
élevait, à la même époque, au chiffre de

deux milliards et demi. Quelle inépuisable

source de profits pour l'Angleterre et les

Anglais, qui sont les agents privilégiés de

cet énorme mouvement !

Mais dans cette nomenclature de toutes

ces Indes, on continue à demander : « Que
sont les Indes noires et où sont-elles ?»

Elles sont en Europe, sous le sol même

de la richissime Angleterrequi adonné ce

nom original et significatif aux bassins
houillers dont elle est si libéralement pour-
vue. Cette énergique expression dénonce
suffisamment la valeur inouïe de ces dépôts

de charbon qui entretiennent la prospérité
industrielle, commerciale et maritime de
l'empire britannique, et qui, tout en of-
frant une importance peut être équiva-
lente à celle de l'Inde, se trouvent à l'abri
des coups du sort, des soulèvements popu-
laires, de lavidité des voisins et des ha-

sards de la guerre.

RECETTES.-CONOMIE DOMETIQUES

lvresse.-L'ivresse est le résultat de l'inges-
tion trop grande de boissons fermentées. On
la dissipe ass z promptement en versant 10 à
15 gouttes d'ammoniaque dans un verre d'eau
sucrée qu'on fait boire en une fois; si l'ivresse
est complète, il est souvent nécessaire de don-
ner une seconde potion.

Le moyen pratiqué à l'Hôtel-Dieu de Paris
consiste à promenei sous le nez avec précau-
tion, pendant quelques minutes, un flacon
d'ammoniaque liquide.

R<mède nouveaui et inf:illi1,1e contre la gale et
la vermine.-La benziie qui, jusqi'à présent,
n'a servi que pour tnlever les taches, est un
remide ifaibsilble pour détruire instantané-
ment le ciron de la gale. Voici la manière de
prot éder : on fait pié ,lablenient frotter i s
mîlades, asst z fortement. avec un linge see, et
lique la peau tst rougie par ce frottement,
on y app liqte inimédiaitement la b& uzine. Le
contact de cette subtaice donne lieu à une
fi rt. sensation de chaleur sur les endroits ma-
ladit s, m tis la gale a complètement disparu.-
Ce n'(yen eu t d'autant î1lus précieux que la
b nziint st à tirè.-bas prix dans le commerce
de la udroguei, .- Lta b nzine asphyxie imme-
diai m<nt les moucht s, les puces et lIs poui.

lioy n trè-<-simlé de faire coup r l instriu-
m n s tranc/aits.--l-îuis longitemps on a re-
connu qu'un moycn f ile de repa-ser les ra-
soir s con,-istt à les tremper mue demi. heure
dans une eau mélangée d'acide muriatique
(sel hydr, chloique). Après cette immersion,
en it essuyant, les laissant sécher que'ques
h ures et lIs passant sur la pierre à iasoir, ils
prennent d'autant plus vite leur tranchant
que l'acide, ayant mordu égalaient sur toute
la surface de la lame, a fait l'offie de la meule
et qu'il n'est plus alors question que d'obtenir
le douci sur la pierre. Cette opération sinpe,
qui n'a jamais altéré la qualité des bonnes
lames de rasoir, a quelquefois, au contraire,
amélioré de mauvaises trt-mpes sans qu'on en
connaisse bitn la cause. Ce procédé a été ap-
pliqué avec succès à tous les instruments
tranchants. Ainsi, par exemple, qu'à chaque
heure de repas, et le soir pour le lendemain,
les ouvriers passent sur les lames de leurs ou-
tils un peu de l'eau mordante dont nous ve-
nous d'indiquer la préparation et qui est si
peu coûteuse, sans altérer la trempe de ces
instruments, ils se dispensent des repassages
fréquents beaucoup plus coûteux et plus ca-
pables d'altérer la durée tie leurs outils. C'est
surtout aux moissonneurs, pour leur faucilles,
serpes et faulx, que s'adresse cct avis, que
nous recommandons toutefois à tous les autres
ouvriers faisant usage d'instruments tran-
chants.

NOS GRAVURES

Le Roi David

Notre giravure représente le saint Roi,
le vainqueur de Goliath, au moment où,
cédant à l'inspiration divine, il compose
ces psaumes immortels, au nombr'e de 150),
ces chefs-d'œouvre de la poésie lyrique. Tan-

dis que le fils du prophète Isaïe s'accom-

pagne sur la harpe, un scribe transcrit ces
sublimes versets que l'Eglise répète dans

ses cérémonies.
Le roi prophète se rattache à la Nativité

par les prophéties de son père qui annon-

cent la venue du Messie, et comme un
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des membres de la famille où naquit le Ré-
dempteur.

Une autre analogie entre Jésus et le roi

prophète, c'est que celui-ci naquit aussi à
Bethléem, et fit sa capitale de Jérusalem,
la ville où devaient se passer tant de cé-
lèbres événements.

L'Etable
Une étable d'Orient, c'est-à-dire un han-

gard à toit de chaume, ouvert à tous les
vents et où, pour donner aux hommes
l'exemple de la pauvreté, Jésus vint au
monde dans une crèche entre deux ani-
maux domestiques, un bSuf et un âne.

Notre gravure représente ce pauvre ré-
duit. La sainte Vierge est penchée sur le
berceau, contemplant d'un air attendri le
nouveau.né, tandis que saint Joseph, de-
bout, recueille les premiers sourires de l'en-
fant divin. Dans le fond de l'étable, un gar-
çon de ferme, afin d'obtenir un peu de tran-
quillité, porte une botte de fourage qu'il
va distribuer aux hôtes bruyants de ce
séjour.

Bethléem

Autrefois une humble bourgade de Ju-
dée; aujourd'hui un petit village en Syrie,
connu sous le nom de Damas et situé à 10
miles au sud de Jérusalem. Il y a là à
peu piès cinq cents familles.

On y voit un vaste couvent enclos de
hautes murailles et une église qui com-
prend le lieu où naquit Jésus.

Les Bergers
La veille du 25 décembre, les bergers

qui campaient dans les plaines de la Mé-
sopotamie, frappés de l'apparition d'une
nouvelle étoile au firmament, astre d'un
éclat incomparable, se dirent aussitôt qu' un
événement considérable devait se passer

quelque part.
A demi endormis autourt du feu que l'un

deux entretenait, ils se lèvent et se di-
rigent dans le désert, et, guidés par l'é-
toile, arrivent près d'une pauvre petite
maison de Bethléem, au-dessus de laquelle
l'astre 1 rojettait ses brillantes clartés.
C'était l'étable où le Sauveur du monde
naissait ce soir là.

ils improvisèrent alors des chants que
l'Eglise a imités plus tard dans des can-
tiques spirituels.

En certaines provinces de Fonce, la foi
populaire a ausssi composé, en flhonneur
de l'anniversaire de la Nativité, certaines
chansons connues sous le nom de noëls.

Chaque année, dans les églises à la messe
de minuit, où assemblés autour de l'âtre

pétillant, l'on chante ces refrains tradi-
tionnels.

Les noëls bourguignons, provenpçaux, poi-
levins, bressans sont les plus connus ; car
un usage pieux en a jusqu'à ce jour con-

servé l'usage dans ces provinces.
C'est une réniiniscence des chants des

bergers de Palestine.

L'Ami des Petits Moineaux

La neige tombe, la bise souffle, le froid
mord, et, le soir au coin du feu, l'on s'en-
tretient de ceux qui souffrent et qui man-
quent de pain.

Les gr'ands parents feront la charité à

quelque pauvre fanmille'; et l'enftant, elle
aussi, distiribuera ses aumônes.

Ses. pauvires, à elle, viennent chaque jour
quêter devant le logis : ce sont de frileux

passereaux.
La petite tille, portant à la main un vase

plein de grain, distribue sur le seuil de la

porte la part des affamés.
En son jeune coeur la commissération

s'éveille déjà ; c'est d'un bon pronostic
pour l'avenir.

L'enfant qui donne aux moineaux don-
nera un jour à ses semblables. La pitié
pour tout ce qui souffre est ordinairement

l'indice d'une âme généreuse et d'un

cœur tendre.
Les moineaux, timides aux premières dis-

tributions, s'habituent à la présence de

leur bienfaitrice ; ils se montrent familiers
et viendront bientôt prendre dans sa main
leur nourriture quotidienne.

L'Ange Porteur de la Bonne Nouvelle

Une légende raconte que, durant la nuit
de Noël, un ange radieux, brillant de l'éclat
des plus vifs rayons, traversa l'espace
comme un météore, révélant partout sur
son passage l'événement de la naissance du
Sauveur.

Enveloppé de nuées, il traversait le ciel
avec la vitesse et la lumière étincelante de-
l'éclair, et les populations, alarmées et sur-
prises à l'aspect de cet ange, dont plusieurs
prétendaient entendre le bruit harmo-
nieux de ses ailes, se prosternaient et
priaient dans l'attente d'un cataclysme.

Quelques jours après, tout l'Orient ap-
prenait la naissance du Sauveur ; et les
rois mages, porteurs de riches présents,
s'en venaient déposer leur offiande à Beth-
léem et adorer le divin enfant.

La Vierge au Voile
Cette gravure représente une des toiles

les plus célèbres de Rtphaël. On connait
assez ce peintre pour qu'il soit inutile de
rappeler qu'élève de l'illustre Perugin,
et neveu de Bramante, i'architecte de la
basilique de St. Pierre de Rome, l'auteur
de ces toiles immortelles commença à
peindre à l'âge de dix-sept ans.

Parmi les .chefs-d'oeuvre de tout genre
dont Riphuël illustra le règne si brillant
de Jules Il, la postérité, ratifiant en cela
le jugement des contemporains, admire
suitout ses vierges immortelles : la Vierge
au Linge, la Vierge au Poisson, la Vierge à
la Chaise, la Vierge à la Perle, la Vierge aux
quatre Pères de l'LEg ise.

C'est dans la reproduction de cet idéal
du dogme chrétien qu'excelle Raphaël. Il
réunit dans ces créations tous les genres
de perfection : composition, dessin, cou-
leur, grâce et élégance, vigueur, naturel ;
c'est le comble de l'art, et jamais le génie,
à l'aide de lignes et de couleurs, ne repré-
senta d'une façon plus sensible et plus élo-

quente les subli4pes idéalités de l'âme hu-
maine, les transports contenu- et les douces
ivresses de l'amour maternel.

Admirez la manière savante et grandiose
dont il a traité les accessoires de ce magni-
fique sujet.

Au fond, le ciel d'Orient, dont la vive
lumière éclaire les collines qui entourent
Jérusalem ; dans le fond de la vallée, la
ville sainte avec ses monuments et le fron-
ton du temple qui domine les autres édi-
fices ; sur la gauche, et au second plan,
d'imposantes ruines, envahies par des
plantes et des arbustes parasites, et, sous

les arcades béantes desquelles se profilent
sur l'azur trois personnages qui semblent vi-
siter ces débris, mais dont les attitudes et
la place habilement choisis font, par un
énergique contraste, retomber nous ne
savons quelle solitaire tristesse sur le pay-
sage.

Au premier plan, la scène principale;
trois personnages sur le bord d'un che
min: la vierge Marie, l'enfant Jésus et
saint Jean-Baptiste.

On ne peut en vér'ité rêver quelque
chose de plus idéalement beau que cette
composition. Comme cela se trouve ma-

gistralement traité! Qaelle simplicité dans

les poses ! quelle pureté dans les traits, et
quelle suavité dans l'expr'ession!

N'est-ce point le comble du génie que de
faire rendre à un visage humain une expres-
sion aussi chastement attendrie que celle
de la vierge ! Et ce; enflant Jésus, quelle

élégance et quelle vérité de formes, quelle
suavité de contours, quel puissant et gra-
cieux modelé fait éclater la pleine lumière
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qui l'éclaire! Et ce sommeil est-il assez
calme, assez pur et profond! Et le précur-
seur, le petit saint Jean-Baptiste, quelle
grâce enfantine et naïve dans l'étonne-
ment admiratif que lui cause la vue du vi-
sage de Jésus!

On épuiserait toutes les formules de l'é-
loge, tout le vocabulaire des épithètes, à
vouloir rendre, avec des mots, la série
d'émotions que l'on ressent à contempler
ce splendide chef-d'euvrg: la Vierge au
Voile.

Ce qui constitue le mérite de Raphaël
dans les ouvres de ce caractère, c'est d'a-
voir su idéaliser à tel point ses figures, que,
bien qu'on y surprenne les traits de la
créature, le rayonnement qui s'en échappe
les fait reconnaître comme appartenant à
des êtres privilégiés ; car une sorte de
nimbe visib le aux yeux de l'esprit semble
entourer la tête des personnages de ses
immortelles compositions.

Et dire que ce grand artiste mourut à
l'âge de 37 ans ! Mais il venait, heureuse-
ment pour l'art, d'achever son magique
tableau la Transfiguration, le chef-d'œuvre
des chefs-d'œuvre, et dont la vue seule vaut
le voyage de Rome.

Une Réunion de Famille
Ils sont tous là, neveux et nièces, cou-

sins et cousines, frères et sœurs ! la bonne
vieille tan te a désiré les voir réunis autour
d'elle en ce jour de fête. Outre les bon-
bons, les gâteaux, les mille friandises
qu'on distribue en cette occasion, les
petits diablotins ont apporté chacun leurs

joujoux, et c'est un tapage infernal.
Toto joue de la trompette, Tata exécute

des gammes sur le piano; Lucie chante à
pleine voix, Georges bat du tambour; tel
autre fait miauler un iagnifique chat,
pendant qu'aboie le chien de Jules: c'est
un tumulte, une con fusion sans pareille où
la joie pétille, et où les éclftts de rire
partent comme les pétards d'un feu d'ar-
tifice.

A ce vacarme assourdissant les parents
sourient et s'eflorcent en vain d'en tem-

pérer les élans.
De guerre lasse ils laissent faire. C'est le

premier de l'an, les saturnales de len-
fance.

Ies Etrennes
Julie a eu sa poupée qu'elle a immé-

diatement couchée dans son berceau, où
elle l'endort en chantonnant. Sur une
chaise et une commode en niniatui e
reposent, amoncelés, les riches vêtements
de bébé. Dans quelques minutes la petite
mamam impro visée procédera à sa toilette.

Edmond, lui, a reçu comme étrennes
une magni fique paire de patins. La cou-
leur fauve du cuir des garnitures, le bu il-
lant de l'acier de la lame ,font tressaillir
d'aise notre jeune garçon.

Il est déjà dehors, dans le voisinage de
la maison, chaussant ces fameux patins,
les premiers qu'il ait eus 1

Encore quelques instants, et il essaiera
sur la glace cristalline les courbes, les
voltes, les cercles, les lignes brisées ou
dr-oites qu'il a tant de fois enviées à des
camarades plus âgés et, à ses yeux, plus
heureux que lui.

Cette première paire de patins est
pour Edlmond ce que le cadeau d'un sabr-e
était à M. Prudhomne, le plus beau jour de
sa vie!l

La N&oel des Petits Enfants
A ces babies joufflus et roses, une sur-

prise, une sucrerie les contente et les ré.

jouit.
Leur ambition n'a riern de ruineux ou

d'exigeant. Un bon gros baiser, qu'accom..

pagne un aibre de Noel aux branches du-

quel sont suspendus quelques bonbons,
et l'enfant éclate en tr'ansports et en ca-
resses. C'est la Noël des petits enfants.

A. ACHINTRE.
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Les Fables de l'Arniénien
Vartan

Le docteur ou varabied
Vartan était né à Parder.
pert. ville de la Petite-Ar-
uénie, située au milieu des

montagnes qui séprent la
"ilicie de la Syrie. A ussi Pap-
pelle-t-on ordinairement
Va.rtan Pardserpertsi. Il
vivait au treizième siècle,
et il motrut en l'an 1271.

Le mia1nscrit d'où sont
extraites les fables qu'on
va lire appartient à la

bý.hliothèque nationale ; il
contient en tout cent soix-
ante huit ftbles ou histo-
riettes, parmi lesquelles il
en est quelques-unes fort
longnes. M. 1 S-iint-Martin
en a t -adu:it quarante-cing.
Le copiste de ce nanuscrit
étai t un pr itre nommé
Pierre. i!; à Khourhnavel.
erdiou qili paraiît être dans
la Cilicie : il acheva son
travail le jeudi i août (syle
'1regorien) de 1 au 1064 de
lère arménienne, qui cor-
respond à l'an 1615 de notre
ère. Cette copie fut faite
par un archevêque nommé
Sérapion.

Le Pauvre et C .Aigle

Un pauvre homme faisait
i ôtir un peu de viande dans
un desert ; miis voilà que
l'aigle fond inopiniéiment
sur lui, prend la viande et
s en va.

Le pauvre se jette dans
un buisson en lui disant

-Si tu es brave, si tu as
de la force, viens oUîje snis.

Les hommes tienne.)t
souvent de pareils diseou rs
dans leurs démélés.

L'aigle emporta la viande
et la posa dans son nid de-
vant ses petits, et s'en alla.
Un petit charbon mal
éteint, une étincelle était
restée attachée à la viande ;
elle brûla le nid et les pe-
tits de l'aigle.

Cette fable montre que
celui qui est injuste envers
des innocents, attire sur
lui-même le malheur.

L'Agneau et le Loup.

Un tendre agneau était
dans sa bergerie ; voilà que
le loup entre et le prend
pour le manger.

Renversé sous le poids
du loup, il disait en pleu-
rant :

Lt' (,PIN ION 1P : B? L I Q(,, I E

ji - ai t ou -sentendu,
dire ruMes peres que Il
race d-s oqp- >urnit de
for î donnîem de 'or
ans' ftes'~E retentir Votre
-- , ~e vou supplie, afin

a i av ette satistaction
au vtu-s entendre avant que
Je ne meure.

Le loup, tiattè dans son
(mourpropre, écoute ce

propos ; il s'accroupit et se
met à hurler de toute sa
force: mais voilà que les
chiens s'éveillent et le mor-
dent.

Il s'enfuit sur une col-
line, s'y arrête, et dit en se
lamentant :

-Jai vraiment mérité ce
nalheur. Pourquoi ai je
voulu faire le mu-icien,
moi qui n'ai jamais été que
boucher ?

Cette féhle montre que
beaucoup de gens sages
sont trompés et écoutent
de sots propos, etse repen-
tent ensuite comme le
loup ; et aussi que beau-
coup entreprennentde faire
des choses dont ils sont in-
capables, et, par suite.
tombent dans le malheur.

Le Renard et le Chameau, Ou
la >latience.

Le renard trouva un cha-
meau pre; de mourir: il se
plaça auprès de lui, et le
chameau lui dit :

-Pourquoi restes-tu ici?
Le renard répondit:
-Tu vas mourir, et je

mingerai ta chair.
- renard, vil esclave

l Dieu, répondit Je cha-
meau, ne. peux-tu pas pa-
tienter? Mon cou est long,
et il faudra bien du temps
à mon âme pour sortir.

--Je suis d'une race pa-
tiente, dit le renard, et je
puis encore attendre ta
mort pendant quarante

vuu-i..

Le Saînglier et le Renard.

Le sanglier aiguisait ses
dents avec beaucoup de
peine et de travail: le re-
nard vint et lui dit:

-Pourquoi te fatigues-
tu tant, puisqu'il n'y a pour
le moment aucune crainte

e gia-;ie et de combat.?
Le sanglUer l uirépondit :

opaivre petit
'renard Tu nes pas habile
â la gu-rre; car (lui pour-
rait preparer et aiguiser
ses armes en ce moment-
là? Il faut les aiguiser
quand on a du loisi.

Pol th DA, as Baua:cs
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ABYSSINIE ET ETHIOPIE

La dernière expédition d'Abyssinie, qui
se termina par la prise de Magdala et la

mort de Théodo ros; les explorations des
Livingstone, des Peck, des Baker, des

Stanley, et plus récemment encore la cam-
pagne entreprise par l'armée du vice-roi

d'Egypte dans l'Abyssinie, donnent à cette

contrée un intérêt tel, que nos lecteurs ne
seront point fâchés de lire, sur ce pays
éloigné et peu connu, les notes de M. F.
Koerner, érudit et voyageur allemand:

« Homère raconte que les. dieux, 4ors.

qu'ils voulaient se donner un régal extra-
ordinaire, s'en allaient assister à une fête
en Ethiopie. Car les heureux Ethiopiens
leur offraient les plus grasses victimes.

«Aujourd'hui encore, si les souverains de
l'Abyssinie persistent à appeler leur pays
Ethiopie, c'est qu'ils possèdent, comme
leurs ancêtres, une immense quantité de
boeufs, et c'est avec cette monnaie que se
paient les impôts. Tel cultivateur a dans
ses terres près de 5,000 à 6,000 boeufs.
«i Il y a quelques milliers d'années, l'Ethio-

pie doit avoir été un puissant royaume

qui, du reste, a fourni à l'Egypte une de
ses dynasties. Lorqu'on commença à dé-
chiffrer les hiéroglyphes, on se servit de
dictionnaires de l'ancienne langue kopte,
c'est-à-dire ab yssinienne, ce qui fait pré-
sumer que les Egyptiens parlaient kopte.

Le christianisme fit aussi beaucoup d'a-
deptes dans ce pays où l'on traduisit en

kopte une grande partie des saintes écri.

tures. Du temps des grandes conquètes

des Portugais, ceux-ci envoyèrent des am-

bassadeurs à un roi d'Ethiopie du nom de

Jean et conclurent des traités d'amitié

avec ce puissant souverain. Aujourd'hui,

il en est tout autrement. L'islamisme et
le pagani-me ont chassé de tous côtés le

Christ de l'Abyssinie, d'autant plus facile-

ment que ses prêtres étaient devenus très

ignorants et que la religion chrétienne ne
consistait plus qu'en de vaines cérémonies.
Ainsi, on y honore la vierge Marie, sans
savoir qui elle est. On y rencontre, il est

vrai, un grand nombre de missionnaires
allemands, mais leur influence s'y trouve

combattue par celle des catholiques fran-
çais. Au siècle dernier, les jésuites en
furent exclus.

Longtemps l'Angleterre et la France in-
triguèrent, chacun dans son intérêt, au-
près du roi Négus. L'Angleterre entreprit

même cette fameuse guerre qui lui coûta

tant de millions, s'empara de Magdala et
causa le suicide de Théodoros II, tandis que

les Français s'étaient donné en compensa-

tion les îles de Dessi et de Massana, pos-
sessions dont ils reconnurent depuis l'inu-
tilité.

Actuellement, l'Abyssinie est souvent
visitée par les voyageurs qui ne peuvent
assez vanter la beauté du pays, cette
Suisse africaine qui dépasse de beaucoup
toute contrée européenne. Aussi devien-
dra-t-elle toujours plus accessible, et déjà
le duc de Cobourg y a organisé une chasse
à l'éléphant, au rhinocéros et au lion, ce
qu'aucun Anglais n'avait encore fait.

On peut considérer l'Abyssinie, au point
de vue de sa configuration, comme le pays

le plus intéressant de la terre. Elle s'élève
comme une forteresse anti-e les côtes de la
mer Rouge et les steppes de l'Asie cen-

trale. Après un pr-emier épaulement de
collines, un mur de rochers de 400 ou 600
mètres au-dessus de la mer forme l'assise
d'un premier plateau, suivi d'un second et
d'un troisième, toujours plus élavé, jusqu'à
ce qu'on arrive à une altitude de 2,000 ou
3,000 mètres. Sur ce haut plateau très-

fertile s'élèvent encore des pics et des vol-
cans de 4,000 mètres, couverts 'de neiges

une partie de l'année.
Chacun de ces plateaux a, salon sa hau-

teur, sa végétation particulière qui se res-

ment de la proximité de l'équateur. Il en
résulte des paysages pleins de couleur: des
prés d'un vert sombre, des champs dorés,
des foi'êts méridionales au feuillage d'un
vert tendre et de sombres bois de sapins,
de nombreux cours d'eau coupés de chutes
et de cascades et reflétant le plus beau
ciel bleu.

Des touffes d'arbres on voit s'élever le
toit de chaume des églises circulaires ou
des villages, et partout on rencontre de
profonds ravins de 1,000 à 1,500 mètres, au
fond desquels se multiplient les plantes
des tropiques. Ces ravins creusent à tel
point le pays qu'ils forment partout comme
des îles inaccessibles. Au-dessus s'élèvent
encore des montagnes à pic, semblables à
des dômes, des tours ou des obélisques,
des bancs de basalte semblables à des
orgues colossales, etc., selon les mille ca-
prices d'une nature exceptionnelle.

La ville de Magdala était située sur un
des îlots et occupait un plateau soulevé par
une montagne de grés s'abaissant à pic de
tous les côtés.

Les montagnes, de nature volcanique,
se composent de masses trachytiques dont
l'aspect nud et désolé contraste avec la
fraîcheur des plaines environnantes. Quant
aux basses plaines, elles sont couvertes de
plantes tropicales, telles que le bambou,
les joncs, les grandes herbes qui sont. le sé-
jour favori des pachydermes, mais que les
hommes évitent à cause de la fièv.re des
marais.

Le long des fleuves qui, sortant des
gorges profondes, se dirigent presque tous
vers le Nil, on rencontre des boas, des élé-

phants. Les crocodiles et les hippopo-
tames abondent ainsi que les buffles et les
ihinocéros à deux cornes. L 4 s'épanouit
une flore luxuriante, de larges sycomores,

des palmiers, des bananiers et des eu-
phorbi acées semblables à des chandeliers.
Ces arbres sont remplis de singes et d'oi-
seaux chanteurs, tandis que dans les

gorges des montagnes planent l'aigle et

le vautour.
Mais c'est sur les hauts plateaux que

l'homme s'est réfugié, là où le soleil tro-
pical ne dévore pas la végétation. Le pays
est riche en lacs alpestres. Le plus grand
est le lac Tana, immense cratère entouré
de hautes chaînes de montagnes. Le Nil
Bleu le traverse, en entrant par l'occident,
et s'échappant par le côté opposé et en al-
lant, après un détour dans les gorges, re-
joindre le vrai Nil à Chartum. Il prend sa
source à 3,870 mètres de hauteur, au mont
Giesch-Abai, et en prend le nom d'Abai,
se grossit à Kobezza, se précipite comme
un large torrent dans le lac, en ressort
avec une largeur de 200 mètres, puis s'en-
gouffre dans une gorge profonde jusqu'à

n'avoir plus que 5 mètres de longueur et

poursuit t-on cours en une série de cata.

ractes sur une longueur de 40 milles, en

recevant un grand nombre d'affluents.

Le lac Tana est une masse d'eau de 60 à
70 milles c arrés, de 8 milles de largeur sur

12 à ]5 milles de large. Plusieurs îles de

basalte s'élèvent du milieu de ses eaux

claires et, entourés de la plus belle végé-
tation, on voit s'élever les toits pointus de
couvents, d'églises, d'er mitages qui don-
nent au lac une grande animation. Ses
environs sont très-cultivés et tellement
eutrecoupés de'- cour-s d'eau que les Euro-

péens, en repaissant leurs yeux de ce gra-
cieux paysage, désirent y planter leur

Ihutte.
tSur les bords du lac on trouve des san-

gliers en grande quantité et des antilopes,
et dans ses eau x on harponne l'hippopo-

rtame dont la chair est très-estimée. Le
-lac sert surtout de voie de communication

entre les traficants de café, de coton ou
de miel. Sur la côte sud-est se trouve la
ville de Kanitza ou Kiratza, d'où se répand

-un grand commer-ce et où vivent un grand
nombre de pi-êtres. Le centre de la ville

est occupé par les églises, autour des-
quelles se pressent les maisons à toits
pointus, entourés de jardins très-bien cul-
tivés et plantés de grenadiers, de pêchers,
de caféiers, de bananiers, de citronniers,
etc., qui embaument l'air tiède du rivage.
C'est de là que le coton est emballé et ex-
pédié à Gondar et à Massana. En géné.
ral, le pays est immensément riche en pro-
duits de toute espèce, mais qui sont fort
peu exploités, grâce à la paresse des habi.
tants. Les routes existent à peine et les
ponts sont fort rares. Quand il se présente
un fleuve, on le traverse sur une kokumada
en peau de boeuf tirée par un nageur, ou
sur le tankoa, ou radeau construit en fais.
ceaux de jonc et de paille qui peut porter
de six à huit personnes. Les deux extré-
mités sont terminées en pointe et l'embar-
cation est mise en mouvement par une
double rame. C'est sur ces tankoas que
les woitos de Korata font la chasse à l'hip-
popotame. W. R.

SCIENCE POPULAIRE

HveIâNE

L'hygiène a sa part dans tous les actes de la
vie, et nous faisons de l'hygiène à chaque Ins-
tant sans nous en douter, en mangeant, en bu-
vant, en marchant, en nous reposant, en dor-
mant. Seulement nous la faisons tantôt bonne
et tantôt mauvaise, et suivant le cas nous tra-
vaillons au perfectionnement de notre santé ou
à la destruction de notre être. Aussi n'est-il
pas pour l'hygiéniste de petites choses, de dé-
tails indignes de ses méditations.J

" Comme on fait son lit, on se couche," dit
le proverbe. Il importe donc de le bien faire,
non-seulement pour être mollement et agréa-
blement couché, mais aussi et surtout pour
l'être sainement. C'est. en effet, dans le lit
que l'homme passe environ le tiers de son ex-
istence; il y naît, il y meurt, il y est malade,
il y trouve après les fatigues du jour le repos
nécessaire aux muscles et au système ner-
veux. Pour avoir ce repos nécessaire, le corps
ne doit pas être meurtri par la dureté de la
couche, ni refroidi par le contact de matériaux
capables de lui enlever sa chaleur. De plus, il
doit être dans des conditions d'aération suffi-
sante-,; il faut que l'air ne soit pas infecté de
miasmes délétères, et qu'une température trop
élqvée ne provoque ni l'excitation des nerfs,
ni la déperdition exagérée de la sueur.

Il serait curieux d'étudier les transforma-
tions subies par le lit à travers les siècles et
chez les différents peuples; mais cette incur-
sion dans le domaine de l'histoire et de la géo-
graphie nous entrainerait trop loin ; conten-
tons-nous de ce qui nous touche de près, pre-
nons le lit mnoderne tel que l'ont fait dans nos
climats l'expérience, la mode et la routine, et
soumettons-en les détails à l'examen de l'hy-
giène.

Nous dirons peu de chose de la charpente
même du lit, si ce n'est que la substitution du
fer au bois permet à l'air de circuler plus libre-
ment, et débarrasse, en partie, du souci des
parasites, avantages incontestables dans les
hôpitaux, les casernes, dary les ménages d'ou-
vriers.

La paillasse, encore en vogue dans les cam-
pagnes, sera un jour abandonnée partout pour
le sommier élastique, et cet abandon sera un
progrès hygiénique.

La paillasse, en effet, qu'elle soit formée de
paille de céréales ou de feuilles de mais, de-
vient bientôt un réceptable d'humidité, de
mauvaise odeur et de parasites ; pour s'en ser-
vir sans trop d'inconvénients, il est nécessaire
de la remuer tous les jours et de la renouveler
fréquemment.

Le lit de plume ne vaut pas inieux. Il est
trop mou et se nettoie difficilement. Or, la
plume possède avec la laine la dangereuse pro.
priété de s'imprégner de miasmes qui s'accu-
mulent et dont on ne se débarrasse que par des
nettoyages fréquents ou une aération prolon-
gée ; la pluite est en outre un mauvais con-
ducteur de l'électricité ; son contact avec le
corps facilite le développement ou l'accumula-
tion du fluide.

Le sammier élastique procure un coucher
toujours souple, se prêtant aux mouvements du
corps ; il possède le grand avantage de la pro-
preté et de l'aération f'scile.

Les ntatelas, constitués dans les premiers
liges par Ou e rples couches d'herbes es de
feuilles, sont actuellement rembourrés de
laine, de crin, de plume ou de substances vé-
gétales diverses. Enfin, on a trouvé le mat e-
las à air et même le matelas à eau, qui ren-
dent de signalés services aux malades et aux
blessés.

Le crin est préferable à la laine ; Il est plus
propre, s'imprègne très-peu de miasme ; il

*forme moins de poussière et se tasse mnoins.
Malheureusement son prix plus élevé an emn-

-pêche la génétalisation. Le matelas de laine,
-qui se charge de miasmes et d'odeurs, devrait
être chaque jour exposé à l'air. Tous les an

il doit subir l'opération du battage et du car-
dage, et la toile qui sert d'enveloppe doit être
lavée. Le matelas de plume peut être mis sous
le matelas de laine, si l'on tient à en faire
usage, et jamais, commenous l'avons dit, il ne
doit être en contact immédiat avec le corps.
Les matelas de balle d'avoine sont réservés
aux herceaux.

Les oreillers de plume, dont l'usage est si
répandu, sont certainement une des inventions
les plus anti-hygiéniques. Comme le lit de
plume, ils sont un réceptacle de miasme, et la
chaleur qu'ils entretiennent à la tête favorise
l'afflux du sang. De là les maux de tête, les
congestions, l'apoplexie, et peut-être chez les
enfants une certaine disposition aux menin-
gites. Les oreillers de crin, de balle d'avoine
ou autres substances végétales, les oreillers à
air ne présentent pas ces inconvénients.

Les draps sont de coton ou de toile; les pre-
miers conviendraient mieux en hiver, les se-
conds en été.

Les couvertures doivent être légères, sauf à
en augmenter le nombre. Elles laissent entre
elles une couche d'air qui s'oppose au rayonne-
ment du calorique, ce qui réchauffe sans acca-
bler par le poids.

Les rideaux ont fourni matière à de nom-
breuses discussions. Leur cause est bien près
d'être perdue, si leur forme et leur dimention
les rendent propres à remplir l'usage pour le.
quel ils furent inventés, c'est-à-dire pour for-
mer barrière à l'air et créer autour du lit une
atmosphère circonscrite et stagnante.

D. J. VEKLIAC.

L'ECOLE AUX CHAMPS

LES cULTIVATEURs

En mai, le père conduirait son fils aux
labours où les grands boufs tendent leurs
jarrets nerveux ; en août, dans les champs
parfumés des senteurs du foin, où les fau-

cheuis, de leurs bras qui tournent circu-

lairement, coupent les avoines: en septem-
bre, au clos où se font les vendanges, parmi
les travailleurs couronnés et chantant qui
battent en cadence la cuve bouillonnante.

Il dirait à l'enfant: « Vois que d'efforts,
que de peines, que de sueurs. . . . Pour-

tant, mon film, ces hommes chantent. Leur
cour, léger sous leur corps qui se ploie,

garde sa fermeté et ne se lasse point. Con-
temple la séèlénité de leur front. Les rides
qu'ils ont aux tempes, le chagrin ne les a
pas causées: ces rides sont épanouies ; il y
de la joie dans ces rides-là. Or, c'est le
trava il qui les a mises à leur front et le
travail est plein de bonheur. Le matin, au
premier chant des oiseaux, ils sont debout:

l'aube, de son rayon qui flotte encore

demi-v oilé, chasse de leurs yeux les voiles

du sommeil. Ils se lèvent avec joie. Le
labeur les attend et ne les rebute pas, et
que ferait donc en sQn lit l'âpre fils de la

terre, quand déjà la nature est partout ga-
zouillante et éveillée ? Il va aux champs.
La fraîcheur du matin dans les rosées, les
ardeu rs du midi dans la lande qui se gerce.

les brises apaisées du couchant, tout cela

passe en lui: son sang, bouillonnant ou

calme, se précipite et s'assoupit au cours
des heures, selon la courbe des soleils.

« Ne crois jamais, mon fils, ce que les

hommes t'en diront par la suite. Ils te le

représenteront bourru et grossier, l'âme
fermée aux beautés des champs. C'e-t

bien plutôt çux-mêmes qui ne les sauraient

comprendre, car là où il faut la spontanéité

de l'admiration, ils apportent des enthou-
siasmes tout faits. Ils lisent la nature à
travers le souvenîir, ayant à la mémoire les
vers des poètes, et voient rayonner la so-
soleil entre deux r-imes. Apprends à nié-

priser ces froids élans d'âmes blasées, et
n'en estime que plus le travailleur obscur
et muet, qui sent, mais n'a point de pa-
roles pour exprimer ce qu'il sent. La terre

et lui, ce n'est qu'un. L'âme de la terre
est dans ses veines : Ees memubles, rudes et
forts, ont les musculatures abruptes des
rochers•et des arbres ;ses mains sont cal-

leuses comme des écorces, sa faece est cre-

vassée comme les sillons séchés du soleil.

Comment ne comprendrait-il pas la nature,
cet homme qui la porte en lui, qui en vit,
qui en meurt, qui s'y consacre corps et

âme, qui, chaque jour, la reniuant et la
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travaillant, ébauche dans les sillons qu'il

trace la tombe qu'il y trouvera plus
tard ? Sa poésie à lui est de s'en aller par
les champs après le travail du jour, de s'y
promener les mains au dos, le coeur bat-
tant et ravi, de sentir l'acre odeur du ter-
reau qui fermente, de voir sous la motte
qu'il a broyée à grands coups de soc les
vertes pointes de la semence qui croît, de
plonger ses yeux à l'horizon lointain: d'en
sonder les profondeurs sereines ou agitées,
pour en tirer le pronostic des journées sui-
vantes, enfin de se mettre dans le vent
comme un taureau qui hume l'espace, de
s'en pénétrer jusqu'à l'âme, de le sentir
couler en ses veines, et, sous ses souffles
qui le transportent et le bercent, de gonfler
puissamment ses robustes poumons.

l Voilà sa poésie, ses poëmes... Poëtes!

ils valent les vôtres et il les fait en plein
air, en plein soleil, en pleine nature, tête
au vent, poitrine nue, dans les landes et
sur les coteaux, au pas des boufs qui scan.
dent, d'un pied plus leste ou plus pesant,
les heures tour à tour légères et acca-
blantes du jour. Ah ! mon fila, aime cet
homme. Il est le grand poëte des champs,
le poëte qui officie, le poëte qui travaille,
le poëte qui crée les blés, celui qui fàit la
paix et la quiétude des foyers. Connais le
travail en le connaissant, les joies qu'il y
trouve, les bénédictions d'un repos acheté
au prix des sueurs du corps.

«Connais encore de lui les vraies poésies.
Des mots ne sont rien: la pensée est tout,
et l'action, c'est-à-dire la pensée avec bras
et mains. Comme lui, attache-toi au tra-
vail, quel uu'il soit et quelque voie que tu
choisisses. Le travail est saint partout,
quand il sq, fait dans la pureté du cœur,
loin des intrig ues au milieu desquelles il ne
peut prospérer en sa grandeur. Fuis, mon
fils, les agitations vaines où le cœur s'étiole
et se désenchante, et plutôt que de briller
au premier rang, si les triomphes doivent
s'acheter au prix de ta candeur et de ton
honnêteté, sois grand dans un travail
humble, fût-ce au dernier rang. A l'abri
des tempêtes, dans un port calme et douce-
ment soleillé, laisse ta barque s'endormir,
murmurante et cadencée. Apprends pour-
tant de cet homme à prévoir l'avenir, à
calculer les soleils et la lune de ta desti-
née, à deviner la bourrasque grondant au
loin, afin que tu ne sois pas pris au dé-
pourvu, que tes enfants aient un refuge en
ta prudence, et qu'il ne puisse être dit que
tu sommeillais mollement à la veille d'un
grand bouleversement. Pour lui, tu le
vois, il a toujours l'eil au ciel : l'espace
est un livre où il lit ; les nuées sont les
lettres: il les épèle, tandis que le vent les
emporte. Si tout à coup le mauvais temps
arrive, qu'il y ait des pluies, que le nord
souffle dans la plaine, ou que le midi brûle
les jeunes verdures, il ne se croise pas les
bras. Il sait ce qu'il faut faire. Si les tra-
vaux pressent, nu sous le soleil, nu sous la
pluie, glacé ou brûlé, il continue son labeur,
sans gronder, surtout sans se rebuter. Re-
cueille de lui cette leçon. Si l'orage te
surprend, sois ferme, reste debout, résiste
au vent qui veut t'arracher de ton sillon.
Peut-être, après avoir heurté un front de
pier-re et des reins de marbr'e, la tempête,
vaincue par les résistances de l'homme,
s'en ira-t-elle ailleurs chercher quelque
arbre qui ploie et se rompe.

CAMILLE LEMONNIER.

PERSONNEL

Les personnes dont les noms suivent ont été
nommées commissaires pour la décision som-
maire des petites causes:

MM. Edmond Bouchbard, Adolphe Bouchard
et Etienne Gauthier, estimateurs pour la mu-
nîicipalité de St. François-Xavier de la Petite.
Rivière.

MM. Ferdinand Fichaud, Charles Letour.
mdux, Edward McKuown, R-obert Bikerdike

Si frid Deliele, William B. Davidson et Louis
àiisaël Sénécal, pour la paroisse de St. Henri,
dans le comté d'klochelaga.

MM. François Beaudry, Antoine Lamoureux,
James Allen, Jean-Louis Brien, Anselme La-
porte, Amable-Edouard Gaudry,Antoine Brien
dit Desrochers et Hugh Allen, écre., dans la
paroisse de l'Enfant-Jésus de la Pointe-aux-
Trembles, dans le comté d'Hochelaga, district
de Montréal. Ancienne commission révoquée.

Pour le district de Saguenay :-François.
Xavier Girard, écr., de la paroisse de Saint-
Urbain, dans le comté de Charlevoix.

Pour le district des Trois-Rivières :-James
Dean et Edmond A. Rocheleau, écrs., de la
ville des Trois-Riviêres, et Thomas Dostaler,
de la paroisse des Trois-Rivières.

Pour le district de Gaspé:-André Arse-
nault, écr., de la paroisse de St. Charles-.de-
Caplan, James Walsh et Salomon Cyr, du
township de New Richmond, dans le comté de
Bonaventure.

Pour le district de Montréal :-John Forester,
Henry Brownrigg et Michel Proulx, du village
de Saint-Gabriel, dans l comté d'Hochelaga;
Anselme Laporte et François-Xavier Beaudry,
écrs., de la paroisse de l'Enfant-Jésus de la
Pointe-aux-Trembles, comté d'Hochelaga.

Pour le district de Saint-François:.-Hypo-
lite-Clodomir-Hormisdas Chagnon, écr., du vil-
lag- de Coaticook, dans le comté de Stanstead.

Daniel Legault, Jean-Bte.-L. Guay, Eusèbe
Dion, Jean-Baptiste-Christin St. Amour, Mi-
chel Longtîn, Maxime Laurin, John Madden
et Pierre Leduc, écrs., de la paroisse de Sainte-
Cécile de Villeyfield, dans le comté de Beau-
harnois.

Damasse Dumouchel, Victor Fortier, Michel
Legault, Joseph Legault, Joseph Lachaine et
Isidore Blondin, de la paroisse de Sainte-
Adèle, dans le comté de Terrebonne. An-
ciennes commissions révoquées.

LE RAJAH KURRNA

ANEcDOTE

Dans l'ère de Krishna vivait un rajah
nommé Kurrna, qui, chaque matin, avant
de rompre le jeûne, distribuait en aumônes

une somme de 2,400 pièces d'or.
Il fut tué dans une bataille, et, en ré-

compense de ses bonnes oeuvres, il entra
dans le paradis.

Là, il vit des montagnes d'or, et l'un des
gardiens du séjour céleste lui dit:

-Toutes ces richesses sont à toi; l'or
que ta charité distribuait sur terre s'est
multiplié dans le ciel.

Cependant le rajah avait soif et faim: il
demanda quelque aliment, et le gardien
lui répondit :

-Si, lorsque tu étais dans le monde des
humains, tu avais donné à boire et à man-
ger à ceux qui avaient soif et qui avaient
faim, tout ce que tu aurais donné se serait
centuplé ici comme ton or. As-tu jamais
fait une charité de cette nature ?

Après y avoir gravement songé, le rajah
dit:

-Je me rappelle qu'un jour, tandis
qu'un de mes voisins donnait à dîner aux
brahmes, un pauvre homme affamé vint à
moi et me demanda dans quelle maison
était préparé le banquet; je la lui indi-
quai du bout du doigt.

-Pour une telle couvre, reprit le gar.
dien, tu recevras une récompense. Mets
dans ta bouche le doigt qui a donné une
indication à ce pauvre homme: ta faim e t
ta soif seront apaisées.

Le rajah se dit alors:
-Si pour avoir seulement montré un

refuge à un malheureux je suis ainsi rému.
néré, quelle sera la récompense de celui
qui aura fait asseoir les brahmes à sa
table?

NOUVELLES DIVERSES

L'espace réservé an Canada dans l'édifice
principal de l'Exposition est de 24,000 pleda
carrés: dans la salle agricole, de 20,000 pieds ;
dans la salle des machines, de 1) > o pieds, et
de 3,900 piedsldans celle de l'horticulture et
des beaux-arts,

Un milicien de 1812 a fait trois demandez
-au gouvernement pour avoir la pension accor-
-dée à ces braves soldats. La première de-
-mande était an nom de John Goodmnan, la
deuxième au nom de J. B. Bellehumeur et la

-troisième au nom de Jean De Groth. Les
deux première. demandes comparées avec les
registres de 1812 ne produisirent aucun résul-

,tat, mals Jean de Groth fut retrouvé. Voici
comment le mystère s'explIque : Bellehumeur

Canadien-Français, s'est enrôlé, en 1812, sous
le nom de son père adoptif, un Allemand ap-
pelé De Groth, puis plus tard, il s'est établi
en Haut-Canada sous le nom de Goodman, tra-
duction plus ou moins correcte de Bellehu-
meur.

Le Monde Illustré nous fait part d'une dé-
couverte appelée à faire une révolution dans
le domaine artistique; c'est la photochromie,
ou photographie en couleurs dont l'inventeur
est, dit-il, M. Vital, ancien préparateur de
chimie à la faculté de médecine de Paris:

Le public eera bientôt appelé à voir les ad-
mirables résultats obtenus déjà par la photo-
chromie, résultat qui sera publiquement ex-
posé.

Quant à moi, qui ai, en quelque sorte, assis-
té dans la coulisse à la répétition générale,
j'ai été émerveillé, stupéfait. Des tableaux
étaient là devant mes yeux, avec toute la sua-
vité du dessin. On y pouvait étdier le faire
même du peintre, dont le coup de pinceau ap-
paraissait dans cette reproduction comme dans
l'original.

Et c'était un portrait véritablement vivant.
Chair, costume, accessoires, tout vibrait juste.

Des émaux chatoyaient sur cette planche
avec leur valeur et leur accent. Sur cette
autre, une boite, estampée d'or et d'argent,
semblait être le métal même.

Des bijoux, où les pierreries scintillaient,
auraient fasciné la coquetterie féminine la plus
résistante.

Tout était à l'avenant. Partout la même
fidélité et le même brio. Jugez des consé-
quences !

Avec la photochromie, l'artiste pourra dé-
sormais avoir chez lui les documents qu'il
était obligé d'aller chercher autrefois dans les
musées épars. Les trésors des collections s'ou-
vriront pour tous, en même temps que par les
fac-simili seront popularisées les plus belles
toiles de tous les pays.

Applications purement artistiques, applica-
tions industrielles et commerciales, portraits,
tout est du domaine de laphotochromie. -

Samedi matin, la Cour de Révision, com-
posée des juges Meredith, Stuart et Casault, a
confirmé le jugement rendu dans la contesta-
tion de Charlevoix annulant l'élection de M.
Tremblay

M. Louis Perrault vient d'être nommé le
fournisseur e*clusif de la Corporation de Mont-
réal, pour tout ce qui regarde la papeterie, la
reliure et les impressions; son contrat est
pour 5 ans.

Une demoiselle demeurant à St. Michel, du
nom de Roy, Agée de 50 ans, s'est pendue di-
manche dernier dans l'après-midi. Cette de-
moiselle était attaquée depuis quelque temps
d'aliénation mentale.

Le Dr. Bender, de Montmagny, a tenu une
enquête et le verdict a été rendu en consé-
quence.

SEMATNE POLITIQUE

Sur les ordres du jour, parmi les avis de

motion, on en lit un signé -par M. Church,
proposant qu'une commission soit nommée
pour classifier, reviser et consolider les

statuts de la ci-devant province du Ca-
nada, affectant la province de Québec dans
les limites de sa juridiction législative, et

ceux de cette province depuis 1867; que,
de plus, la Chambre garantisse les dépenses
de la commission, et que l'adresse soit pré-
sentée par le Conseil Exécutif.

L'hon. M. Garneau proposera que le
lieutenant-gouverneur soit autorisé à ac
corder, au lieu du subside mentionné dans
la 38e Vict. Chap. 3, une subvention an-
nuelle de $7,000pe.ndant 10 ans pour l'é-
tablissement d'une raffinerie de sucre de
betterave dans la province.

Les deux branches de la législature ont
siégé jusqu'à une heure avancée dans la
nuit du 22 courant et ont expédié un
grand nombre d'affaires.

Le lieutenant-gouverneur s'est rendu
vendredi, 24 décembre, avec son cortége
officiel à deux heures de l'après-midi, à la
salle du Conseil Législatif pour sanctionner
les bills adoptés et proroger la Législature.

Pour l'Angleterre, une correspondance
du rimes nous donne d'intéressants détails
sur la visite du prince de Galles à Goa,
chef-lieu des possessions portugaises aux

Indes.
Aussitôt après son débarquement, le

prince a été conduit par le gouverneur et
les autorités civiles et militaires au palais,

traits des an ciens vice-rois portugais: Al-

bu querque, de Gama, Castro, Constantine,
Braganza, etc.

De là il est monté à bord d'un yacht à
vapeur, qui l'a transporté par la rivière

Mandeva au Vieux-Goa, la cité des conqué-
rants, à neuf milles de la ville neuve.

Habité au seizième siècle par une popula-
lation arabe, le Vieux-Goa fut pris par

A ibuquerque en 1510. Il est aujourd'hui

la résidence officielle du clergé portugais,
et ne compte guère plus que 4,000 habi-

tants, tand i s que la ville neuve en renferme

20,000.
Le prince a visité les monuments, der-

niers restes de l'ancienne splendeur de la

colonie portugaise. Ils sont presque tous

en ruine s. L'église de Sainte Catherine, le
palais de l'Inquisition et l'église de Saint-

Caftan, bâtie sur le modèle de Saint-Pierre

de Rome, ont particulièrement attiré son

attention. Il s'est rendu ensuite à l'église
de Bom -Jésus, qui renferme le tombeau de

Saint- François-Xavier, monument aussi re-

marqua ble par le fini des détails que parla

richesse des matériaux. L'autel est en

marbre et a été donné par le grand-duc de

Tosc ane.
En France, les sénateurs inamovibles au

nombre de 75, tous nommés par le Corps
législatif, viennent d'êire élus. Le résul -

tat donne la majorité au pirti républicain,
qui compte une cinquantaine de membres ;
les autres appîrtiennent aux partis mo-

narchistes ; le parti bonap irtiste a eu un

seul membre d'élu, M. Hervé de Sissy, des
Côtes-du-Nord.

Les 225 sénateurs qui restent à être élus

seront ind irectement choisis par le peuple
dans une élection à deux degrés.

En Italie, le Vésuve est en éruption ; le
feu et la fumée qui s'échappent du cratère

augmenten t graduellement cte proportion.

Les instrum ents de l'observatoire sont en

opération, et le professeur Palmieri prédit

une longue période d'éruption.
Quant à l'Espagne, la question cubaine

préoccup e toujours les esprits. Le général

Saballs n' ira pas à Cuba comme on la d'a-

bord rap porté; il remplacera le général

Jovellar co mme ministre de la guerre. Le

général Cabellere De Rodas. ci-devant ca-

pitaine - général de Cuba, est mort. Jovel.

lar doit remplacer Valmaseda comme capi-
pitaine g énéral de Cuba. Quesada va être
nommé commandant-en-chef des armées
du Nord.

A. ACHINTRE.

LES PUCES SAVANTES

Nous empruntons au Temps de Paris une

fort désopillante chronique sur l'éducation

des. ... puces. Voici, d'après M. Henry

Gay, comment on arrive à posséder des
puces savantes :

(t Il s'agit d'abord d'habituer les puces
à la marche. On ne sait que trop que ces

insectes ont une brusquerie d'allures dé-
sespérante. Ce sont de petites personnes
agitées, qui réalisent d'instinct la fable du
mouvement perpétuel. Or, il est de toute

nécessité d'assoupir cette humeur capri-
cieuse et les déshabituer de ces façons de

kanguroos. On les enferme donc dans une
petite boîte qui se meut au premier bond;
plus la malheureuse puce proteste et plus

son supplice est rigoureux. Elle finit par

se lasser. La fatigue a raison de la révolte
de ses nerfs ; elle comprend qu'il n'y a

rien à faire contre la destinée et elle se
résigne.

'i C'est le premier acte. Quand son proý
priétaire juge que la réflexion a accompli

son oeuvre, il sort l'artiste de la prison et
il procède à son harnachement. Dur la-

beur! On la sangle à la troisième articula-
tion et au moyen d'un cheeeu ou d'un fil
de soie très-fin, noué sur le dos. Ainsi

équipée, notre puce est mise à la chaîne et
qui contient une belle collection de por. abandonnée à de nouvelles méditations.
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Le pluss>uvent son instinct se réveille. La
pauvrett se croit libre et elle n'a rien de
plus preé que de commencer ses gam-
bades. tais chaque saut la ramène à son
point de epart-bientôt l'aiguillon de la
faim se INt de la partie; elle se dit qu'elle

ne gagne% rien à faire la mauvaise tête et
-elle devie douce comme un petit mou-
ton. C'estle moment de lui jeter un mor-
ceau de su-e. ... je me trompe, un petit

lambeau deiboeuf cru devant lequel elle se t
garde bien de bouder. Voilà pour le r
deuxième %e.a

« Le plus fort est fait. Ce n'est qu'un f
jeu après cekde lui faire exécuter les ex.
ercices préptatoir es; de lui apprendre à
marcher au N, de la suspendre à un til den
soie, de l'atteir à de petites voitures. Et k
notez bien q# le dompteur se réservec
toujours la reurce de la diète ou de las
terrible boîte tournante. En revanche, n
que de caresse att de friandises, quand elle
est arrivée à tiner le char, à diriger laa
brouette, à tir% le. canon, à tourner let
moulin et à dankr sur la corde!

« Un Anglais, f. Kitchingam, a acquil
une incontestablexpérience dans le ma
niement de la puesavante, mais aussi qued
de soins!r

« M. Kitchingam, es exercices terminés,$
déposait ses puces etz par dix sur le revers
de sa main, couver% de cicatrices, et lesa
laissait se désaltér4 à nême, avec uner
bienveillance toute lkterndle. De la.sallec
à manger au dortoirýe traet n'était pas
long. Ce dortoir conistait n une couche
coquette,aménagée dai% une b>ite oblongueI
et capitonnée de flanell rougi; au-dessusd
des couvertures blanchs ; br«f, un nid de
petite maîtresse oùles la>orieues ouvrières
dormaient en paix et à l'abri des ventsv
coulis.

« M..Kitchingam les réveillait àlixheuresv
du matin. Vite à la tilette lUn petitv
plumeau de duve t très-léger lui iervait à
enlever les monécules de poussièa ou les
débris de lainage qui pouaient être in-
troduits entre les articulations e gêner
les mouvements dans les eýercices

«Et quel travail! Dix heures pa jour,d
c'est-à-dire beaucoup plus qi'un emloyé.
de l'Etat. Le champ de travail des eves
de M. Kitchingam s'étend sur une able
recouverte de papier blanc. I4 prerrére,à
celle qui remporte invariablenant le rix
d'excellence, est de nationalité belge il
est clair que le sang flamand porte à l's.
prit de mesure et de conduite. Ne ie
parlez pas des Françaises évaporée%, ni su-
tout des Espagnoles, carlistes intraitable
qu'on ne sait par quel bout prendze ! Le
Belges ne craignent pas de rivales.

« Les pensionnaires de M. Kitchingam
sont d'ailleurs reconnaissantes de tantc
d'efforts. Une d'elle, notamment, sur-
nommée Hercule, traine un microscokique
vaisseau en ivoire, mille fois plus pesant
que son petit corps. Quelle héroïne !

POESIE

EAYSAGE POLAIRE

Un monde mort, immenseécume de la mer,
Gouffre d'ombre stérile et de lueurs speetrales,
Jets de pies convulsifs étirés en spirales
Qui vont éperdument dans le brouillard amer.

Un ciel rugueux, roulant par blocs, un âpre enfer
Ou passent à plein vol les clameurs sépulerales,
Les rires, les sanglots, les cris aigus, les râles
Qu'un vent sinistre arrache à son clairon de fer.

[races
Sur les hauts caps branlants en prule aux vents vo-
Se raidissent les dieux brumeux des vieilles races
Congelés dans leur rêve et leur lividité ;

Et les grands ours blanchis par les neiges antiques,
Cà et là. balançant leurs cous épileptiques,
Ivres et montrueux, bavent de volupté.
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Aux agitations de ses doigts,aux palpita-
ions de sa poitrine où grondaient de sourds
rugissements. Il avait compris que cette
amitié subite de madame de Saint-Cha.
mans était intéressée, et qu'elle serait in-
lexible dans ses exigences ; enfin, que le
etour d'Antillia était impitoyablement
oumis à la restitution de Dubost entre les
mains de sa femme.

-Monsieur d'Autanne, dit tout à coup
a comtesse, il faut que vous vous rendiez au
camp de Macandal et que vous en rame
niez Dubost. L'accès de ce camp vous
sera facile, grâce au guide que je vous don-
nerai ; car les compagnies expédition-
naires ne peuvent pas, avec leur inexpé-
rience des chemins de la montage, en avoir
approché d'assez près pour arrêter votre
tentative.

-- Mais, frt observer lenri, c'est déserter
mon poste. Je suis commandant ici des
troupes de la milice. .-.-.

-Il le faut, monsieur ! répéta madame
de Saint-Chamans avec un tel accent de
résolution, que Henri, interdit, ne trouva
rien à répliquer, sinon qu'il serait impos-
sible de négocier la restitution d'un pri
sonnier blanc avec un chef de marrons
attaqué par les blancs.

-Vous lui garantirez la paix et vous
rendrez publiques, à votre retour, l'inno.
cence de Macandal et la trahison de la
Varenne.

La comtesse avait compté sur cette der.
nière declaration d'Henri pour ameuter
les créoles contre le marquis, et hâter le
dénoûment qu'elle avait préparé.

-Dans deux heures, vous serez en route
pour la montagne Pelée, monsieur, dit-
elle en se levant et en entraînant Henri
vers la porte; moi, pendant ce temps, je
verrai Fabulé, et demain je vous donne
rendez-vous chez moi, à Saint-Pierre. Si
vous me ramenez Dubost, je vous rendrai
votre sour. Venez, monsieur, allons re-
joindre votre guide.

-Qui est ce guide à qui vous me con-
fiez, madame ?

-Un guide sûr. . . . le chevalier de Mau-
brac. Mais venez donc, monsieur I...

Henri ceignit son épée, s'arma de pied
en cap, et se laissa entraîner par madame
de Saint-Chamans plutôt qu'il ne la suivit.

Une heure après, ils avaient atteint l'a-
joupa de Maubrac ; celui-ci dormait d'un
profond sommeil.

Quelque répugnance qu'éprouvât Henri
à se trouver en compagnie, et pour ainsi
dire sous la surveillance de cet aventurier,
il se mit en route avec lui pour le camp de
Macandal.

La comtesse prit la place de son frère
dans le hamac qui meublait l'ajoupa et
attendit l'effet du signal qu'avait fait
Maubrac pour appeler Fabulé.

XIV

L' expédition contre Macandal avaiteu au
début plus de succès qu'on n'aurait pu le
croire. Ce succès prépara tous les événe-
nents qui suivirent et que nous allons ra-
onter.

A peine les compagnies expéditionnaires
a furent-elles engagées dans les sentiers'
e la montagne Pelée, ayant à leur tête le
mrquis de la Varenne lui-même, qu'elles
rocontrèrent deux nègres marrons que la
pasence des troupes mit d'abord en fuite.
Cesdeux nègres déclarèrent appartenir à
la lnde de Macandal, mais ils refusèrent,
mène au prix de leur grâce, de servir de
guîds aux troupes.

Totes les séductions possibles 198 ayant
laissét inflexibles, let marquis de la Varenne
ordonn d'user de violence et de rigueur
à leur'gard. L'un de ces deux malheu-
reux fa fusillé sous les yeux de son cama-
rade; fappé de terreur, celui-ci s'engagea
à condu:e les soldats à travers les sentiers
sinueux'ù ils avaient grand'peine à avan.
cer.

La préence des troupes, signalée au
camp de Macandal, y jeta l'alarme. Le
mulâtre, qoique surpris par cette attaque
toudaine etinattendue, opposa aux assail.-
lants une vi'oureuse résistance.

Habitués a cette guerre de montagnes,
de précipicesit de rochers, les nègres mar.-
rcns n'eurentoas de peine à intimider les
blâncs et à leet faire perdre promptement
une partie dua terrain conquis". Les plus
haidis d'entr e eux-ci, encouragés d'abord
par une premièe victoire inespérée qu'ils
devtient à une tahison, payèrent de la vie

leur audace. Toutes les armes étaientc
bonnes et faciles aux nègres ; à défaut deE
mousquets et pour suppléer à l'insuffisancei
de leurs flèches et de leurs arcs, et dans
l'impossibilité où ils étaient de se servir deE
leurs couteaux et de leurs bangalas, il lan-1
cèrent sur les assaillants des troncs d'ar-
bres et de volumineux blocs de rochers
qui bondissaient le long des flancs de la
montagne, écrasant les assaillant« de leur
poids énorme, décimant leurs rangs comme
eussent fait des boulets de canon ou un
feu d'artifice de mitraille.

Les blancs comprirent, alors, plus que
jamais, la puissance formidable des nègres
marron8. Ils eussent peut-être battu en
retraite s'ils n'avaient été soutenus par1
l'espoir des secours qu'ils atendaient1
de Fabulé, dont la bande était seule capa-
ble de lutter à armes égales avec les nègres1
de Macandal.

Celui-ci, que l'invasion des blqcs dans
la montagne avait autant affligé que sur.
pris, éprouva une profonde déception
quand, du haut d'un arbre qu'il avait choisi
pour observatoire, il reconnut Du Bue à la
tête d'une des compagnies. Macandal con-1
clut que c'en était fait de lui et qu'il fal-
lai& que sa ruine fût bien résolue par les
colons, pour que Du Buc, et peut-être
Henri d'Autanne, prissent part à cette ex-
pédition. Sa dernière illusion s'effaça; sa
plus chère croyance venait de s'éteindre.

-Je suis bien malheureux ! s'écria-t-il
en frappant sa large poitrine, mes meil-
leurs amis m'abandonnent! Je suis trahi
par ceux-là mêmes pour qui j'eusse donné
ma vie !

Il ne restait plus à Macandal que la ven-
geance. Un projet terrible jaillit dans son
cerveau.

-Mort aux blancs ! dit-il en étendant
son bangala du côté de la petite armée ex-
péditionnaire. Jusqu'au dernier ils péri-
ront. Le sol de la Martinique boira 'e sang
des blancs !

Macan dal s'assit sur le bord d'un rocher,
et laissa tomber dans ses deux mains sa
tête pensive et lourde du vaste plan qu'il
venait de concevoir. Ce plan consistait à
aller proposer à Fabulé, qui ne manquerait1
pas de l'accepter, croyait-il, une alliance
contre les blancs, une dévastation com-
plète de la colonie, le meurtre enfin, le
pillage et l'incendie.

Une dernière pensée, au milieu de ces
pensées de sang, s'épanouit sur le visage
de Macandal et dessina un poli infernal
sur ses lèvres. L'image d'Antillia venait
de passer devant ses yeux ; il s'y arrêta
comme devant le souvenir le plus riant de
sa vie; il en fit l'espérance la plus glo-
rieuse de cette horrible et implacable
guerre qu'il allait déclarer à toute une race
d'hommes. Son amour pour la jeune créole,
que son respect et son dévouement avaient
refoulé jusqu'au plus profond de son cœur,
se réveilla plein d'ardeur et allumé par la
joie féroce de la vengeance.

-Oh ! s'écria-t-il, ce sera là le dernier
degré où montera mon orgueil satisfait !

Macandal se leva alors en faisant tourner
entre ses mains, avec la rapidité de l'éclair,
son bangala. Ce geste et cette évolution
traduisaient toutes les menaces et toutes
les résolutions dont son cœur était plein.
Il s'assura que la masse de troncs d'arbres
et de rochers qu'il avait fait rouler sur les
assaillants formait un rempart suffisant
pour fortifier son camp contre toute at-
taque; il donna ensutte des ordres secrets
à ses deux lieutenants, et se mit en route
pour le camp de Fabulé, en dissimulant
son départ, de peur que son absence ne
jetât le découragement parmi ses soldats.

Macandal comptait sur son courage et
beaucoup sur l'iraminence du danger qui,
dans sa pensée, les menaçait tous deux,
pour décider son rival et son ennemi à
accepter une alliance qui devait être fatale
aux colons.

Parvenu aux abords du camp de Fabulé,
Macandal s'arrêta un instant. Une grande
émotion l'avait saisi au cœur. L'énormité
de l'acte qu'il conspirait d'accomplir, la
complicité de Fabulé qu'il allait demander,
le tableau des crimes atroces qu'il serait
appelé à commettre, peut-être aussi la
grandeur du rôle qui se préparait pour lui,
se présentèrent à son esprit.

Il éprouva comme une hésitation, peut-
être même un fatal pressentiment. Après
un moment de réflexion, il triompha ce-
pendant de sa timidité et s' aventura on
escaladant les rochers et les arbres, dans
le dernier sentier qui conduisait au camp
de Fabulé.

Macandal ne fut pas surpris, autant que
nos lecteurs pourront l'être, du calme
complet qui régnait dans le camp du nègre.
On se souvient que celui-ci avait promis
son concours aux blancs dans l'expédition
contre Macandal. Fabulé, qui avait ac-
cueilli avec enthousiasme les ouvertures
qui lui avaient été faites à ce sujet, avait
ensuite manqué au rendez-voua du champ

623

de bataille, et s'était tenu sur la réserve
en différant le moment de tenir sa pro-
messe.

Cette trahison de Fabulé mérite d'être
expliquée au point de vue de sa'double
haine contre les colons et contreMacandal.

Il savait que les premiers ne s'étaient
engagés si résolûment dans cette bampagne
que dans l'espérance d'être vigoureuse-
ment soutenus par lui, et que sans son se-
cours ils rencontreraient une défaite com-
plète. Mais une pareille attaque ne pou-
vait pas plus être dirigée contre Ma-
candal sans que celui-ci éprouvât quelques
pertes.

Fabulé avait compté sur ce double résul-
tat - la défaite des blancs et l'affaiblisse-
ment de son rival. En arrivant tardivement
sur le champ de bataille, il recueillait plus
facilement le fruit de sa trahison, il ache-
vait la ruine de Macandal, et nécessaire-
ment il avait ensuite meilleur marché des
blancs, surtout avec le secours des Caraïbes
qu'il avait, on se le rappelle, convoqués en
armes.

C'était là la cause de l'immobilité de
Fabulé au milieu de cette agitation de la
montagne Pelée.

Macandal, arrivé sur la limite du camp
de son ennemi, fut arrêté par un< Qui
vive 1) lancé d'une voix formidable.

-Je suis Macandal. répondit-il.
A ce nom un cri général s'éleva dans le

camp, et en moins de cinq minutes tous
les nègres furent sur pieds.

Macandal s'avança résolûment. Sa haute
stature, sa force herculéenne bien connue
de tous et éprouvée par quelques-uns, la
hardiesse de sa tentative, l'immense pres-
tige qu'il exerçait sur l'esprit des esclaves
en imposèrent à la troupe de Fabulé. Il
pénétra donc jusqu'au milieu d'eux sans
quun seul eût fait un mouvement pour
l'arrêter.

-Menez-moi à votre eapitaine, dit-il
aux nègres, j'ai besoin de lui parler; un
grand danger nous menace tous, vous, lui,
moi et mes soldats.

L'éclat avec lequel le nom de Macandal
avait retenti dans le camp servit d'aver-
tissement à Fabulé qui accourut, le visage
resplendissant d'une joie à 'laquelle se mê-
laient des éclairs de férocité.

-Cernez le bien ! cria le nègre, et qu'il
ne s'échappe pas !

Macandal haussa les épaules en voyant
le cercle de poitrines et de têtes crépues
qui s'était formé autour de lui. Il s'avan-
ça vers Fabulé.

-Oh 1 je te tiens donc1 murmura ce-
lui-ci.

-Tu es fou, compère, répliqua Macan-
dal; et si tu savais quels bons avis je t'ap-
purte, tu me tendrais la main, et nous fe-
rions bonne alliance. Les blancs, conti-
nua-t-il, ont entrepris la destruction des
marrons ; ils ont commencé par moi, ils
finiront par toi. Sans sujet aucun, ils
m'ont attaqué avec une audace inusitée,
et jamais ils ne s'étaient avancés si près de
mon camp. Toutes leurs troupes sont
sur pied; il est· possible que je les mas-
sacre jusqu'au dernier, comme il se peut
q#'ils triomphent de moi; auquel cas, com-
pere, tu serais perdu à ton tour. Si tu
veux nous sauver tous les deux, il faut
que tu oublies nos vieilles haines et que tu
marches à mon secours. A nous deux
nous exterminerons l'armée clu roi ainsi
que les milices des colons, et la Martinique
nous appartiendra. Voilà les nouvellea
que je t'apporte. Je me contie à ta loy-
auté.

-Moi, répondit Fabulé, voici ce que je
te dirai: Les blancs, qui ont été tes amis,
sont les miens aujourd'hui. Nous sommes
d'accord, eux pour t'attaquer, moi pour
les laisser faire et même pour les y aider.
Mon but était de m'emparer de toi, vil
mulâtre; tu oes venu te faire prendre
comme un enfant, tu m'éviteras donc la
peine de courir après toi!

Une sueur froide couvrit le corps de g-
candal. 11i promena autour de lui un re-
gard inquiet et vit avec terreur l'impéné-
trable cercle humain qui l'enveloppait.

-Qu'ai-je donc fait aux blancs pour
qu'ils me déclarent la guerre? demanda-
t-il.
|-Tu les as trop aimés et trop flattés,
répondit Fabulé. Il était juste qu'ils te
fissent payer, par une trahison, cette ami-
tié impossible entre leur race et ia nôtre.
S-Tu crois, reprit le mulâtre, qu'il n'est
pas de ton intérêt de me défendre contre
eux ?

-Non, fit le nègre; mon intérêt est que
tu disparaisses de nos bois où tu gênes
mes projets...

-Alors laisse-moi m'en retourner à mon
camp et je me défendrai comme je pour-
rai. Si je succombe, la place t'appartien.
dra ; si je suis vainzlueur des blancs, nous
nous associerons, car tu seras heureux de
le faire alors, pqur mettre leurs habita-
tions à feu, à sang et au pillage.
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Fabulé laissa tombersatête sur sa poi-
trine et médita un instant sur les avan-
tages du plan que Macandal venait de dé-
rouler à ses yeux.

-Que décides tu ? demanda le mulâtre.
- J'ai plus d'intérêt, répondit Fabulé, à

faire moi tout seul ce que tu me proposes
d'entreprendre en commun.

-C'est bien: alors laisse-moi partir.
-Non pas! Tu es mon prisonnier; ce

que je rêvais d'obtenir au prix de mon
sang et de celui de mes marrons, je l'ob-
tiens sans qu'il m'en coûte rien, et tu
voudrais que je te permis-e de t'enfuir!
Fabulé n'est pas si fou, en vérité. .

-Tu fais la besogne des blancs!1
-Je fais la mienne.
-Lâche! s'écria Macandal en reculant

de quelques pas, comme pour prendre
Yélan de sa course.

sur un signe leFabulé, deux mains vi-
goureuses s'abattirent sur les épaules du
mulâtre. Appelant à son aide ses forces
herculéennes, Macandal secoua au bout de
chacun de ses bras les deux colosses noirs
q"m avaient tenté de le retenir, et les fit
i oler à quinze pas devant lui

Après sa courte et facile victoire, il es-
saya de nouveau de s'en fuir. Mais il fut
rapidement entouré par le bataillon de
noirs qui lui ferma le passage.

Macandal promena autour de lui ses re-
gards: il rencontra partout des visages
qu'enflammaient la férocité et la joie d'une
lutte qui menaçait d'être terrible. A
chaque pas tenté en avant ou en arrière, le
cercle humain se resserrait autour de lui.
En voyant deux ou trois couteaux briller
entre les mains de ses adversaires, il croisa
ses bras sur sa poitrine et commença de
rugir; puis rappelant toute son énergie et
tout son courage des moments désespérés,
il ramasia son corps, ferma ses deux poings
durs comme des massues de fer, et tête
basse, il s'é lanç- au-devant de ses enne-
mis.

Le premier choc fut terrible pour ceux-
ci. Surpris par cette brusque et soudaine
attaque, cinq ou six de ces bandits rou-
lèrent sur la terre, étourdis par la violence
des coups de pied, des coups de poing et
des coups de tête que Macandal leur avait
di'.tribués.

Mais bientôt le pauvre mulâtre sentit
des mains et des bras vigoureux l'enlacer
par le milieu du corps, et la pointe des
couteaux effleurer sa chair sans y pénétrer
cependant, tant il avait su se dégager
promptement de cette étreinte.

Après quelques minutes d'une de ces
luttes gigantesques où la nature humaine
dépense plus de forces qu'elle ne semble
en accorder à un seul homme, Macandal
avait reconquis la liberté de ses mouve-
ments. Il se trouvait de nouveau écumant
de rage, les bras et la poitrine ruisselant
de sang et de sueur, seul au milieu d'un
cercle de faces hideuses, d'épaules meur-
tries par les morsures, de regards abrutis
par la douleur et par la colère.

Un moment Macandalchercha parmi ces
bêtes fauves celle sur laquélle il pourrait
se venger en faisant d'elle sa victime. Sa
pensée se concentra sur Fabulé, qui se teg
nait devant lui impassible, les bras croisés
et le bravant. Mais le mulâtre songea que
c'était sa vie qu'il jouait sur cette ven-
geance isolée, et qu'il valait mieux pour
lui renverser ce rempart et fuir en vain-
queur.

Sa poitrine se dilata, les muscles de son
corps se raidirent tout à coup comme des
ressorts d'acier, et il fondit pour la seconde
fois, tête basse, sur ce troupeau de tigres
prêts à le déchirer en lambeaux. Pour la
seconde fois, la lutte recommença terrible,
féroce, inouïe; la terre frémissait sous des
trépignements formidables.

Les forces de Macandal semblaient se
doubler en proportion du danger et de l'é-
nergie des attaques. Soit adresse, soit
bonheur, soit supériorité rélle, il parvint à
se délivrer de ses plus tenaces ennemisa,
dont le corps musculeux et souple s'enla-
çait autour de lui comme les anneaux de

cserpent qu'il avait jadis coupé en mor-

dal prit la fuite en cuan avec laraidt
d'une flèche. Fabulé poussa un cri de
rage, décrocha des branches d'un arbre un
mousquet et se mit à la poursuite du mu-
lâtre en compagnie de deux ou trois
nègres.

Mascanîdsl avait pénétré au milieu d'un
massif de hautes herbes et de haziers qui
dépassaient sa tête ; il avait pu ainsi dis-
paraitie aux yeux de Fabulé. Celuici
ayant perdu la trace de son ennemi, entra
dan's une colère for-midable.

-Vous êtes des lâches ! s'écria-t-il en
s'adressant à ses nègres, de vous être lais-
sés ainsi battre par un mulâtre.

Fabulé n'était pas homme à lâcher fa-
cilement sa proie. Il connqissait d'ailleurs
tous les cheinas environnanta; il savait

1

BLANcs

Les Blancs jouent et gagnent

Solution du Problème No. 2

Première manière.

Les Blancs jouent
de

560 à 23
490 69
619 55
551 68
680 24
23' 36
69' 30 gagnent

Les Noirs jouent
de

s141 à 30
30' il
ile 24
24' 4
40 30
30' 41

Deuxième mantère.

560 à 23
49° 69
69' 30
23' 10
61' * 17
30* Il gagnent.

si 40 à
30'
4'
26'

4*

Troisième manière.

si, au premier coup, la Dame noire jouait
sur la ligne de 4 à 43, on lui donnerait deux
Dames et elle serait enfermée.

Solutions justes du Problème No. 2.
Montréal.-..C. Boudrias, T. Berthiaume, F.

Riendean, G. Massé, E. Contant et J. A. P.
Autre solution du Problème No. 1.

'Pointe-Claire.-Mcïse Leclère.
Dans les solutions, les chiffres accompagnés

d'un astérique (*) désignent une Dame.

Le, anonces de naaiancies,.mariages ou décè. aent
publiées.daesiouvisai à rawouduséd« haque.

DÉCÈS
A sandy Bay, le 1a du courant, à l'Age de quatre

ans onze mois et treize jours, Joseph-Zénon Sauoier,
enfant unique et bienanimé de L-uis-Philippie Sau-
uer, éor., agent de L'CbrnoNs PUILIQUE -

COMPAGNIE D'ASSURANCE. LA ROYALE CANADJE.

Capital, - -

Actif Disponible,

- - - $6,0009000

pres de - $1,200000

ceuxOù le pied humain pouvait s'aventu.
rer, et ceux où il était impossible de ten-
ter un pas. Il pouvait donc préciser, par
à peu près, la direction qu'avait prise Ma-
candal. Il monta aur un figuier sauvage
dont les hautes branches formaient un
commode observatoire, d'où le regard do-
minait à une longue distance.

Il ne fut pas longtemps à apercevoir, à
quelques centaines de pas devant lui, une
agitation extrême au milieu des hautes
herbes, sans pouvoir distinguer cependant
l'objet qui se mouvait ainsi par bonds sui-
vis et réguliers.

Fabulé assura le canon de son mousquet
sur une branche et fit feu.

XAVIER EYMA.
(A continuer.)

L'injustWe d'un tarif uniforme que les Com-
pagnies d'assurance contre l'incendie étran-
gères au pays ont voulu établir, en créant ainsi
un monopole que la formation de la Compa-
gnie Stadacona a seule pu détruire, est pleine-
ment démontrée par la comparaison entre la
position onéreuse faite aux assurés vivant dans
une place munie de tous les moyens d'empê.
cher de grandes conflagrations, et celle de
ceux habitant d'autres places plus exposées
aux sinistres par le manque des mêmes moyens
eflicaces de préservation.

Cette injustice palpable est mise à néant
par la Compagnie Stadacona, assurance contro
le feu, dont les bureaux sont titués N. 13,
Place-d'Armes, à Montréal, qui modifie la
prime dans la proportion des risques à courir.

LE JEU DE DAMES

Les personnes qui auraient des problèmes à
nous envoyer pour être publiés, pourront les
adresser à M. J. A. Rodier, No. 14, rue Allard,
Montréal.

Les solutions doivent être également en-
voyées à la même adresse.

PROBLÈME No. 4.
NOIRS

Bonset autres valeirs et es nèces des Etats-Unis. entre les mains des dépositaires des E.- -
Bons du Harre de Montr

4
al (entre les mains du "Reeeveur-Général") .................

Bons de la Compagnie d'Entrepôt de Montréali.........................Stocks de Banques .................................................
Hypithèques sur immeubles..... .................................
Fonds consolid6s de la Cité de Qée......................Billets Recevables pour Primes de la Marine........ ..............................
Balances des gents non encore transmises, et Primes non perçies....................
Divers Comptes dus à la Compagnie pour Sauvetage. As'surances renouvelées.&c.........
Aneubleinent -E.-LJ. et Cnada.......................... ....................
Espces en main etendi,,......

Toutes Réclamations pendantes pour Pertes, Billets payables. et divers Comptes dùû par la
Compagnie .................................................................................. $149.291 59

Assure tous les Risques d'Incendie. ainsi que les Bâtiments voyageant dans les aux interieures etleurs Cargaisons, et les Fréta et Cargaisons des Navires à vapeur et à ville Océaniques
de première classe.

BUREAU PRINCIPAL: 160 RUE ST. JACQUESMONTIR EA L
6-45-4-141

A v i s. - Etrennes! Etrenies! Etrennes!

$40,178 44

50.000 04
24.7 5 3827, ,',M97

55-347
2,0o(<( 00

1451351 ?26

27.138 79

$5 3

D EMANDE sera faite au PARLEMENT DITCANADA, à sa prochaine Session, pouramender la Charte de

"LA BANQUE DES PROVINCES-UNIES,"
en changeant son nom et aussi le Chef-Lien ou
Place d' ffaires d'icelle, et pour d'autres fins.

ROBERT ARMOUR,

AvocAT DEs PETITIONNAIREs.
BOWMANVILLE, 2 Décembre 1875

6-49-9-149

$225. PIANOS POUR $225.
Neufs-pleinement garantis, 7 Octaves,-toutes

les Améliorations modernes.--le son est plein, riche
et pathétique ,-Combinaison exquise, produisantun magnifique effet d'orchestre. otre désir est
qu'ils soient soigneusement essayes et examinés.
$225 chaque. Réparations de toutes sortep à prixmodérés.-A. X. L ICESTER& uoE Fabricants
de Pianos, 845 et 847, Rue St. Joseph, Montréal.

6-49-52-150

R OULEAUX ET AN-
NEAUX, aissm lPAR-RES D'ESCA IERS,la C L A R'K E
Ilus s rande variété dans
.e dernis Ugoûts,chez (Marq e ommer :--Eod Mixture.")

IJU.IJ.LU.I.U L J.A.SURVEYER,
524,Rue Craig, Moutréal. LE CIAND PURIFICATEUR ET RESTAURATEUR,

nettoyq et élimine du sang toutes les impuretés eFOURCHETTES ET ne sauait être trop hautement recommandé.
CUILLERKS,HUIL- C'es un remède infaillible contre la Scrofule, le
LIEItS, Plaqués à Scorbit, les maladies de la Peau, et )es Plaies deprix réduits. Aussi touteisortes.mLa guérison est permanente.
venant d'être reis: Ilséérit les Vieilleê Plaies
CAGES D'OISEAUX, les Plaies Ulcérées sur le Cou

les 'Plaies Ulcérées sur les JambesCAFETIERES FRANCAIRES à alambique et les Boutons Noirs sur la FigurePLUMEAUX FRANCAIS, chez les Scorbut et ses suites
L. J. A. SURVEYER, les Ulcères cancereuses

les maladies du Sang et de la Peau6-19-52-105 524, Rue Craig, Montréal. les Enflures Glandulaires
Elimine du Sang toutes les matières im-

pures quelle q'u'en soit la cause.-L E R .1 T GrE -samme ee mélange est agréable au goût et exempt
ou Fourneau à cuisine le plus amélioré est ute matière injurieuse à la constitution la plusou Furnau àcuiine e pus aéliré et V atede l'un on de l'autre sexe, le PropriétaireLe "NE W ENGLAND" onseille fortement aux malades d'en faire l'essai.

Ses qualités sont trop nombreuses pour être énu- De0 Xilliers de Temoignages attestent d eson e cacite.mérées, mais on peut facilement se convaincre en en Vendu an Bouteilles & $1.00, et an Caisses, conte-fesant l'inspection. aantsixfois la même quantité, pour $4 chaque-cesMEILLEUR & Cie. dernières en contiennent une quantité suffisanteMEIL EUR & M -, Pour opérerla guéris;on dans la Plupart descas invé-65 2, RUéE CRA GIENGVENTEHEZTOUSdLRSPiARMA-
Pr5aR ue B, C L y. G CITFS PT MARCHANDS DEMEDECINES PA-Près de la Rue BI"-urv. TENTHESde l'univers.

Seul Propriétaire: F. J. CLARKE, Chimiste,
MAGHINE A LAVER DE BUNNELI, ÂPOTRZCABIES EALL, LINCOLN, ANGLETEBEB.

TORDEUSE ET REPASSEUSES, Agents en gros pour les Provinces de Québec et
Machine à peler les pommes, à trancher le pain , s EVANnS, MER aER & ie.,MONTREAL

légumeslesvian.pédié par la malle suro*eptios d'un m.ndat
L E J 'U> Ode Poste. ~ 6-23-52-114

EA..I ]DEBE.A.UTai, "•OL"J.i PVUJ.IJQ UIE"A IO E NPubliée tous les Jeudis à Montréal, Canada,

AUX DA NEN . \O Parla CompagnieBurland-Desbarats.
ABONWEMENT.............$3.00 par année.

Pour l'usage de la toilette et pour perJétuer la Aux Etats-Unis......... 3.50 "
fraicheur d'un beau teint; sa propriété tepère la Par numéro.-------s--7 Centins.chaleur et la sécheresse de la peau, doile à ses Envois parlettresenregistrées ou par mandats surfibres une vigeur et une élasticité oharmste. C'est le Bureau de Poste au risque des propriétaires du
un préservatif et un remède contre le nuque au- Journal N NE.. des airequel les Dames sont sujettes- ANNONCES......10 Centins la ligne.Manière de s'en servir :-Pour les madies de la Ceux qui ne renvoient pas le journalsont considé-
»eau, les Humeurs, les Eruptions.les 9outonsle réscommeabonnés.Pustules, les Taches, les Clous. etc., Ja peau doi, On ne reçoit pas d'abonnement pour moins deêtre bien lavée et tenue bien propre 0endant que SIx mois.
l'on fait usage de l'Eau pour le teint. Tout semestre commencé se paio en entier.

Le VIDO est une des plus belles déc vertes pour Pour discontinuer son abonnement, il faut en don-embellir le teint. Par l'usa ge de cytte Eau voila ner avis au moins quinze jours d'avance, au bureauaurez toujours la peau du vsage June éclatante de l'administration.
blancheur. .L'agent-collecteuret les porteurs ne sont pas auto-Toute personne envoyant 1.00pa, Ti., malle risée à recevoir de désabonnements.
recevra une bouteille pa la maleiante.te Lorequ'un abonné change de domicile, il doit en

Enregistré à Ottaw onfrm iVnt à l'acte du donner avis huit jours d'avainee.Parlement. 4 février 1875. Si l'abonné ne reçoit as son journal, il est reunVendu chez le DE. GAUTHIEF- de porter plainte immédiatement à l'administratlon6-17-52-100 190, no8t. Laurent. Les frais de port sont parés ,ar la Compagnied

PATISSIBIED RT EMBONS FRAit IS.

LA JOIE DES EMFANTS ET DES FAMILLES.

V DEOM,
PE3atisWir.Confiseir,

No. 560,RUE STE. CATHERINE.
MONT REAL.

MR. V. DE(M informe les familles qu'il confec-tionne des Pat@series délicieuses. A l'occasion desFêtes de Noël.du Jonr de l'A n et des Rois, il a fa-
briqu6 toutesortes de Bonbons Pour Etrennes etpour Desert Aussi b"n choix de Confieries At deBonbons Fraçais. Venez acheter à bon M arrhé.

6-48-4-146 V. DEOM.

AR IE SANG, C'EST LA VIE.'

URLEU DUSAN
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